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L’ÉTHÉRISATION. 


Divlniim est opus sedare dolorem, a dit Hippocrale. 
Lorsque le père de la médecine exprimail cette idée, 
il parlait seulement de ces palliai iTs insnflisants on 
inlidèles employés de son temps pour atténuer, dans 
le cours des maladies, les effets de la douleur. La dé- 
couverte de l’éthérisation est venue donner à cette 
pensée une signification plus précise, et de nos jours, 
en présence des résultats fournis par la méthode amé- 
ricaine, quelques esprits enthousiastes n'ont pas 
hésité à lui prêter le sens d’une véi ité absolue. Sans 
vouloir pi'endre au sérieux celle interprétation, qui 
se ressent un peu trop du mysticisme des universités 
allemandes, on ne peut cependant s’empêcher de re- 
connaître dans la découverte de l’éthérisation la lén- 
nion des circonstances les plus étranges. Rien, dans 
son origine, dans ses débuts, dans scs progiès, dans 
son développement, dans son inslitulion définitive, 
ne rappelle les formes et révolution habituelle des 
découvertes ordinaires. C’est dans un iu)in du nouveau 
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monde, loin de colle Europe, siège exclusif el berceau 
des sciences, qu’elle voit inopinéinenl le jour, sans 
(pie rien l’ail préparée ou annoncée, sans que le plus 
léger indice ail fail pressenlir un inomenl l’appi’oclie 
d’un événemcnl aussi grave. Elle ne se pruduil pas 
dans le monde scienliliqne sous les auspices d’un nom 
brillanl; c’esl un pauvre el ignoranl denlisie qui, le 
premier, nous insiruil de ses merveilles. Tonies les 
invenlions de noire époque se sonl accomplies lenle- 
menl, par des lâlonnemenls longs el pénibles, par des 
progrès successifs laborieusenienl réalisés; celle-ci 
alleinl du premier coup les dernières limiles : elle esl 
à peine connue el signalée en Europe, qu’aussilôl des 
milliers de malades sonl appelés à Jouir de ses bien- 
faits. La plupart des grandes découvertes de noire 
siècle oui coûlé à l’humanilé de nombreuses viclimes; 
les machines à vapeur, les baleaux à vapeur, les che- 
mins de fer, les aéroslals, la poudre à canon, le |>ara- 
lonnerre, loules les machines merveilleuses de l’in- 
diislrie moderne, nous onl fail acheler leur conquéle 
par de pénibles sacrifices. Au coniraire, l’élhérisa- 
lion, bien qu’eile louche aux sources mêmes de la vie 
el (ju'elle semble jouer lémérairemenl avec la mori, 
n’amène pas, dans ses débuis, l’accidenl le plus léger; 
dans les applicalions innombrables qu’elle reçoit dès 
les premiers temps, elle ne compromel pas une seule 
fois la vie des hommes. Toutes nos découvertes sont 
l(»in d’alleindre d’une manière absolue le but qu’elles 
se proposeni ; elles laissent toujours aux perfeclion- 
nemenls cl aux |)rogr(>s de l’avenir une pari consi- 
dérable. L’cihérisalion sembh* loucher du premier 
coup à la perfeclion el à l’idéal, car non-seulomenl elle 
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reniplil cumpiclomcnl son ubjel, l'aboliliun de la dou- 
leur, mais elle le dépasse encore, puisqu’elle subslilue . 
U la douleur un étal loiil particulier de plaisir sensuel 
el de bonheur moral. Quel étonnaiil contraste entre 
les opérations chirurgicales pratiquées avant la décou- 
verte de la méthode anesthésique el celles qui s’exé- 
cuteiil aujourd’hui sous la bieid'aisante influence de 
l'éther ou du chloroforme! Qui n’a frémi au spectacle 
que présentaient autrefois les opérations sanglantes? 
ISous ne voulons pas attrister l’esprit de nos lecteurs 
de ce lugubre tableau; mais seulement que l’on com- 
pare entre elles ces deux situations si opposées, el 
que l’on dise ensuite si, en substitnant aux tortures 
de la donleui' les ravissements du plaisir et de l’ex- 
tase , la découverte américaine n’a point dépassé les 
limites ordinairement imposées aux inventions des 
hommes. 

Quelles que soient les conclusions que l’on veuille 
tirer du rapprochement de ces faits, il faudra recon- 
naître au moins qu’en nous donnant le pouvoir 
d’auéanlir la douleui’, cet éternel ennemi, ce tyran 
iiefaste de l’humanité, la méthode anesthésique nous 
a enrichis d’un bienfait inappréciable, éternellement 
digne de l’admiration el de la reconnaissance pnbli- 
(|ues. 

Celle haute opinion, qu’il convient de se formel- de 
la découverte américaine, aurait pu peut-être sembler 
<*xagérée à l’époque de ses débuts, au moment où 
l'annonce de ses prodigieux elTels vint fi-apjier le 
monde savant d’une sur|>risc qui n’est pas encoie 
ell'acée. .Mais aujourd’hui tous les doutes sont levés. 
Quatre années d’études el d’expériences infinies ac- 
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roinpiies tiatis loulcs les régions du monde, sons les 
elimals les plus opposés, dans les conditions les plus 
diverses, ont permis d’instruiie la question jusque 
dans ses dei niers détails et de résoudre toutes les dif- 
(icultés seeondaires qui avaient surgi à l’origine. Eu 
Amérique, eu Angleterre et surtout en France, les 
aeadémies et les réunions savantes se sont emparées 
avec ardeur de ce brillant sujet d’études, et la question 
est anjourd’liui invariablement lixée dans tons ses 
points utiles. Aussi le moment est-il |)arfailement op- 
portun pour présenter le tableau général de l’Iiistoire 
et de l’état présent de celle belle découverte. Le temps 
nous place déjà assez loin de ses débuts [»our nous 
détendre de l’entraînemenl d’un enibousiasme irré- 
fléchi, et de plus il nous a préparé un si grand nombi e 
(le renseignements et de faits, qu’il est maintenant 
facile de juger sainement et en connaissance de cause 
ce grand événement sc.ientirique. D’ailleurs, une main 
habile et savante a rassemblé tous les éléments de 
cette enquête. M. Bouisson , professeur de clinique 
cliirurgicale à la faculté de médecine de ,Mont[)elli(‘r, 
a publié en 1850, sous le titre de Traité théorique cl 
pratique de la méthode anesthésique, un ouvrage étendu 
dans h;quel tous les faits qui se rat tachent à la décou- 
vei tc américaine sont étudiés d’une manière appro- 
fondie. Les savantes reclierches contenues dans le 
livre du professeur de Montpellier nous pcunieltronl 
de donner à nos lecteurs une idée claire et complète 
de l’une des découvertes les plus remarcpiaiih^s de 
notre temps. 

D’un autre côté, la ipieslion historiqm; (pii se ratta- 
che à la découverte de l’éthérisation a soulevé aux 
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Ktuls-Unis (Je longs el impoiiunts débuts; élit; est 
devenue réecimnenl le sujet de (|iiel(|ue.> publications 
(pii, à ce point de vue, oUVenl un grand intérêt. Le 
dentiste William Morton a publié à Boston, en J847, 
un exposé des faits qui ont amené la découverte des 
l>ropriélés stupéfiantes de l’étber. Le mémoire de 
William Morton sur la découverte du nouvel emploi 
de rélher sulfurique contient beaucoup d’assertions 
qui seraient d'une haute gravité si la critique histo- 
rique pouvait les accepter sans contrôle. Par malheur, 
les témoignages invoqués par le dentiste de Boston ne 
sont empreints que d’une véracité fort douteuse, et 
c’est ce qu’a parfaitement démontré un nouvel opus- 
cule publié en 1848 par les soins du docteur Jackson. 
MM. Lord, de Boston, sont les auteurs d’un mémoire 
à consulter qui a pour titre : Défense des droits du doc- 
teur Charles Jackson à la découverte de l'éthérisation. 
Bien que très-confuse et très-obscure, la dissertation 
des avocats du docteur Jackson fournil un certain 
nombre de documents authenti<pies, qui permetlenl 
de rétablir la vérité sur une question qui a longtemps 
agité et qui divise encore les savants américains. 
L’étude attentive que nous avons faite des diverses 
pièces rapportées dans ces deux opuscules, nous don- 
nera, nous l’espérons, les moyens d’éclaircir ce point 
de l’histoire de la médecine contemporaine, sur lequel 
on ne possédait jusqu’à ce jour que des données con- 
tradictoires. 

Abordons en conséquence la question historique ; 
nous arriverons ensuite à l'exposition des faits géné- 
raux qui constituent la méthode anesthésique, consi- 
dén'e comm(' science. 

V. 2 


Digilized by Googt 



10 


DÉCOUVERTES MODERNES. 


CHAPITRE PREMIER. 


Moyens anesthésiques chez les anciens. 


E’itonncur d’une décoiiverle si'.ientiHque peut rare- 
ment se rapporter aux efforts d’un seul homme; pres- 
que toujours une longue série de travaux isolés et sans 
but spécial en avaient rassemblé les éléments, jusqu’à 
ce qu’un hasard heureux ou une intuition |)uissautc 
vînt la dégager et lui donner sa forme et sa constitu- 
tion définitives. Si l’on n’a pas suivi d’un œil attentif 
celte lente et secrète élaboration des bases de l’édi- 
fice, il est difficile de reconnailre les matériaux suc- 
cessifs qui ont servi à l’élever, et l’on ne distingue 
plus dès lors que le nom de celui qui fut assez heureux 
ou assez habile pour se placer à son sommet. C’est là 
ce (|ui explique l’erreur générale, qui attribue au seul 
Jackson la découverte de l’anesthésie. On a ignoré ou 
perdu de vue les travaux de ses devanciei-s, et l’on a 
fautivement attribué à un seul homme la gloire d’iim; 
invention qui fut en réalité le résultat d’un grand 
nombre d’efforts collectifs. Ce serait, en effet, une 
grande erreur de s’imaginer que la recherche des 
moyens anesthésiques appartienne exclusivement à 
notre époipie. L’idée d’abolirou d’atténuer la douleur 
des opérations est aussi vieille que la science, et, de- 
puis l’origine d(! la chirurgie, elle n’avait pas cessé de 
préoccuper les esprits. Seulement le succèsavail man- 
qué aux nombreuses tentatives dirigées dans ce sens, 
et l’on avait fini par regarder ce grand |>roblème 
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comme tout à fait au-dessus des ressources de Tari. 

Le savant philologue Éloy Johanneau a publié une 
noie intéressante sur les moyens employés par les 
anciens pour rendre nos organes insensibles à la dou- 
leur. Il cite, à ce sujet, un passage de Pline, dont voici 
la traduction dans le vieux style d’Anloine du Pinet : 
< Quant au grand marbre du Caire, qui est dit des 
anciens Meinpliitis, il se réduit en poudre, qui est 
tort bonne, appliquée en liniment avec du vinaigre, 
pour endormir les parties qu’on veut couper ou cau- 
tériser, car elle amortit tellement la partie, qu’on ne 
sent comme point de douleur. » Mais il paraît qu’An- 
loine du Pinet n’osait pas ci'oire à un effet si surpre- 
nant, puisqu’il affaiblit dans sa traduction le texte de 
Pline, qui assure positivement qu’on ne sent point de 
douleur : nec sentit cruciatum. Le même Antoine du 
Pinet , qui a traduit aussi les Secrets miracles de la 
nature, et qui a fait des notes marginales sur sa tra- 
duction de Pline, y cite messer Dioscoride, qui dit que 
celle pierre de Memphis est de la grosseur d’un talent, 
qu’elle est grasse et de diverses couleurs. Dioscoride 
ajoute que si on la réduit en [loudre et qu’on l’appli- 
(|ue sur les parties à cautériser ou à couper, elles 
deviennent, sans qu’il en résulte aucun danger, si in- 
sensibles, qu’elles ne sentent aucune douleur. Cepen- 
dant rien, dans les ouvrages de la médecine ancienne 
ne conlirme l'emploi de cette pierre de Memphis, qui 
pourrait bien être un de ces mille préjugés qui ont 
trop souvent surpris l’opinion du crédule naturaliste 
de l’antiquité. 

On ne pourrait en dire autant sans injustice de 
l'emploi fait chez les anciens de certaines plantes stu- 
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|)éfiaiiles; les propriélês nareoliqiies de la niandra- 
jîore, par exemple, onl été évidemment connues et 
mises à profit par eux pour calmer, dans certains cas, 
les douleurs physicpies. Pline dit, en parlant du suc 
épaissi des baies de la mandragore : « On prend ce suc 
contre les morsures des serpents, ainsi qu’avant de 
souffrir l’amputation ou la ponction de quelque par- 
tie du corps, afin de s’engourdir contre la douleur. > 
Dioscoride et son commentateur Mattliiole donnent, à 
propos de cette plante, le même témoignage : t II en 
est, dit Dioscoride, qui font cuire la racine de mandra- 
gore avec du vin jusqu’à réduction à un tiers. Après 
avoir laissé clarifier la décoction, ils la conservent et 
en administrent un verre pour faire dormir ou amortir 
une douleur véhémente, ou bien avant de cautériser 
ou de couper un membre, afin d’éviter qu’on n’en 
sente la douleur. Il existe une autre espèce de man- 
dragore appelée morion. On dit qu’en mangeant un 
drachme de cette racine, mélangée avec des aliments 
ou de tonte autre manière, l’homme perd la sensation 
et demeure endormi pendant trois à quatre heures : 
les médecins s’en servent quand il s’agit de couper 
ou de cautériser un membre. > La même assertion se 
retrouve dans Dodonée, d’où iM. Pasqiiier a extrait le 
passage suivant : < Le vin dans lequel on a mis ti'em- 
per ou cuire la racine de mandragore fait dormir et 
apaise toutes les douleurs, ce qui fait qu’on l’adminis- 
tre utilement à ceux auxquels on veut couper, scier 
ou brûler quelques parties du corps, afin qu’ils ne 
sentent point la douleur '. > 

■ Histoire des plantes, Irad. de Charles de l’Écluse, p 297. 
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Au moyen âge, l’art de prcpaier, avec les plantes 
stupéliaiites, des breuvages sumndères, était, euimne 
un le sait, poussé fort loin. On eonnaissait en oulie 
quelques substances narcotiques <pii avaient la pro- 
priété d’abolir la sensibilité. Ce secret, qui existait 
dans rindc depuis des temps recules, avait été ap- 
porté en Europe pendant les croisades, et il est re- 
connu que les mallieureux qui, au moyen âge, étaient 
soumis aux épreuves de la torture, trouvaient (|uel- 
(pief'uis, dans l’usage de certains naicotiques , le 
moyen de se soustraire à ces douleurs. Une règle de 
jurisprudence établit que l’insensibilité manil'estée 
pendant lu tortui e est un signe certain de sorcellerie. 
Plusieurs auteurs iiivoipiés |>ar Frummau ‘ parlent de 
sorcières qui s’endormaient ou riaient pendant la 
torture, ce (|ue l’on ne maii(|uait pas d’attribuer à la 
protection du diable. Dès le xiv” siècle, Nicolas Eyine- 
ric, grand inquisiteur d’Aragon et auteur du D'ircc- 
tuire (les inquisileiirs, se plaignait des sortilèges dont 
usaient quelques accusés, et au moyen desquels ils 
restaient insensibles aux souirrunces de la question 
Fr. Pegna, qui a commenté, en 1578, l’ouvrage d’Ey- 
nieric, donne les mêmes témoignages sur l’existence 
et l’efficacité de ces sortilèges. Entin llippolitus, pro- 
lesseiir de jurisprudence à Bologim en 15^4, assure, 
dans sa Pratique criminelle, avoir vu des accusés sou- 
mis a la question demeurer comme endm inis an mi- 
lieu des loi'lines, et plongés dans un engourdisse- 


' Cité par Eiisèbe Salvcrle, Des sciences occultes, l. I, 
cliap. XVII. 

’ Directoire dus hniuisiieuis, partie ttl, p. 481. 
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niinil en tout semblable à celui (|iii résulterail de 
l’aclion des narcotiquc-s. El. Tabonreau, conlemim- 
raiii de Fr. Pegna, a déeril égalemenl l’élal sopureux 
<]iii dérubail les aeciisés aux suuIlVances de la lui lnre. 
Suivant lui, il était devenu presque inutile de donner 
la (luesliun ; la recette engourdissante étant connue 
de tous les geôliers, qui ne manquaient pas de la com- 
muniquer aux malheuieux captifs destinés à subir 
cette cruelle épreuve. 

Cependant le seciet de ces moyens ne parait pas 
avoir franchi au moyen âge renccinle des cachots, et 
les chirurgiens ne purent songer sérieusement à en 
tirer parti pour épargner à leurs malades les sonilVau- 
<-es des opérations. D'ailleurs les résultats fâcheux 
(prentraine si souvent radministration des narcoti- 
ques s’opposaient à ce cpie letir usage devint général. 
La dépression profonde (|u’ils exercent sur les cen- 
tres nerveux, la stupeur, les congestions sanguines 
qui en sont la suite, les dillicidtés inévitables dans la 
mesure de leiii‘ administration, la lenteur dans la pro- 
duction de leurs effets, leur persistance, et les acci- 
dents auxquels cette peisistance expose, duient em- 
pêcher les chii'iirgiens de tirer parti des narcolicpies 
comme agents prophylactiipies de la douleur. Aussi 
l(;s témoignages de leur emploi sont-ils extrêmement 
rai es dans les écrits de la chirurgie de cette époipie; 
Guy de Chauliac, Brunus et Théodoiic sont les seuls 
auteurs qui les mentionnent. Théodoric, médecin qui 
vivait vers le milieu du xiii' siècle, recommande, pour 
alténiKM’ on abolir les douleurs chirurgicales, de pas- 
ser sons le nez du malade, une éponge imbibée 
d’ojiium, d’eau de morelle, de jusquiame, de laitue. 
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de maiidrugoi'o, de slrumuniuni, clc., uün d’endormir 
le malade, qu’on réveillait ensuite en lui frottant les 
narines avec du vinaigre, du jus de fenouil ou de 
rue *. 

Voici le texte uriginal qui spécifie d’une manière 
précise la manière dont se comportait Tliéodoiic. 
J. Canappe, médecin de François l®', dans son ouvrage 
imjirimé à Lyon en 1552, le Guidon pour les barbiers 
el les chirurgiens, décrit ainsi, en parlant du régime 
pour Irancber un membre mortifié, le procédé mis en 
usage par Tliéodoric et ses imitateurs : « Aucuns, 
dit- il, comme Tliéodoric, leui* donnent médecines 
obdormifères qui les endorment, afin que ne sentent 
incision, comme opium, suçais morcllœ, hgosciami, 
mandragoræ, ciculœ, laclucœ , el plongent dedans es- 
ponge, et la laissent seiclier an soleil, el quand il est 
nécessité, ilz mettent cette esponge en eaue chaulde, 
et leur donnent à odorer tant qu’ilz prennent som- 
meil et s’endorment; et quand ilz sont endormis, ilz 
litiit l’opération; et puis avec une autre esponge bai- 
gnée en vin aigre et appliquée ès narilles les esveillenl, 
ou ilz mettent ès narilles ou en l’oreille, succum ruiæ 
ou feni, et ainsi les esveillent, comme ilz dienl. Les 
autres donnent opium à boire, et font mal, s|)éciale- 
ment s’il est jeune; et le aperçoivent, cai‘ ce est avec 
une grande bataille de vertu animale el naturelle. J’ai 

' Un médecin des enviions de Tonlonse. M. Dauriol. assure 
qu’il employait en 1832 des moyens analogues chez les malades 
qn'il soumetlail à qnel(|ne opération ; il rapporte cinq cas dans 
lescpiels ses opérés, traités de cette manière, n’éprouvèrent au- 
cune douleur. (Journal de niedecine cl de ehinirtjie de TYm- 
/w«se, janvier 1847 ) 
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OUÏ qn’ilz encoiireni manie, et par conséquent la 
mort, t Cepeudanl riiistoire de la cliirurgie du moyen 
âge est entièiement muette sur l’emploi de ces pi’ati- 
(|ues; les préceptes de Théodoric restèrent donc sans 
application, et toute leur valeur s(^ réduit à rintérét 
d’un document historique. 

Dans les temps modernes, à l’époque de la renais- 
sance de la chirurgie, au milieu de toutes les grandes 
(|uestions scientifiques qui commencèienl à s’agiter, 
on ne pouvait négliger l’indication d’atténuer ou d’a- 
holir la douleur des opérations. Aussi, à mesure que 
s’augmentent l<?s ressources et l’étendue de l’arsenal 
chirurgical, ou voit les praticiens s’occuper en même 
temps de défendre les malades contre cette misérable 
boutique et viagasin de cruauté, comme l’appelait déjà 
•\mbroise Paré. Mais une revue rapide des divers 
moyens (pii ont été pi-oposés ou employés jusqu’à nos 
jours pour atteindre ce but, montrera facilement (pie 
toutes les tentatives faites dans cette direction avaient 
échoué de la manière la |)lus complète. 

L’opium, dont l’action narcotique a été connue de. 
toute l’antiquité, et que Van Ilidmont appelle un don 
spécifique du Créateur, a été employé à toutes les épo- 
(pies pour atténuer l’aiguillon de la douleui'. Tlu'odo- 
rie et Guy de Chauliac adininistiaienl ropium à l’inté- 
rieur aux malades qu’ils se dis[)Osaient à opérer. 
Beaucoup de chirurgiens imitèrent leur exemple, el 
au siècle dernier, Sassard, chirurgien de la Charité, a 
Ix'aiicoup insisté pour faire administrer, avant les 
opérations graves el douloureuses, un nurcotiipie ap- 
proprié à l’âge, au tempéramment et aux forces du 
malade. Mais la variabilité el l’inconstance de l’opium, 
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l’exciliilion qu’il provoque souvent uu lieu de rinseu- 
sibililéque l’on eherche, son action toxique, les con- 
gestions cérébrales auxquelles il expose, la lenteur 
avec laquelle s’efface l’impression qu’il a produite sur 
l’économie, tout contribuait à faire rejeter son em- 
ploi de la pratique chirurgicale 

La compression a été assez souvent employée dans 
la chirurgie moderne pour diminuer la douleur dans 
les grandes opérations et surtout dans les amputations 
des membres. Elle était exercée à l’aide d’une cour- 
l üie fortement serrée au-dessus du lieu où les parties 
devaient être divisées. Van Swieten , Teden et Jnvet 
ont beaucoup recommandé l’emploi de ce moyen. iMais 
la compression circulaire, sans jouir des avantages de 
l’opium, |)i'ésentait des inconvénients plus grands en- 
core; car à la douleur qu’on cherchait à prévenir, et 
que tout au plus on atténuait faiblement, venait s’ad- 
joindre une nouvelle douleur, résultat immédiat de 
cette compression mécanique elle-même. 

Les irrigations froides, V application de la glace ont 
souvent permis, non-seulement de diminuer le mou- 
vement fluxionnaire, mais encore de calmer la dou- 
leur. L’engourdissement par le froid est un moyen qui 
est évidemment susceptible d’amener uu certain de- 
gré d’insensibilité. Apiès la bataille d’Eylaii, Larrey 
remarqua, chez les nombreux blessés qu’il fut obligé 
d'ampuiei' par un fioid très-intense, un amoindrisse- 
ment très-notable de la douleur. Mais il est évident que 


■ Le (locletir Esdaile a tout réatmineiil expérimenté à Cal- 
cutta tes narcotiques opiacés comme agents d'anesttiésie, et te 
résutlat des expériences a été entièrement défavorai)te. 
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( t! moyen, t’orl iiiipui Fail d’ailleurs ()onr produire une 
iiiseiisibililé locale absolue, ofl’re le danger de com- 
promeltre gravement la santé générale des malades. 

L’ivresse U Icooiuiue pouvait-elle, comme quelques 
cliirurgiens l’ont espéré, amener des résultats plus sa- 
lisraisants? On savait depuis longtemps que les luxa- 
tions se réduisent avec une facilité extrême et sans 
provoquer de douleur chez les individus pris de vin. 
Haller rapporte plusieurs cas d’accouchement accom- 
plis sans douleur pendant l’ivresse, et Deneux a ob- 
servé un fait semblable à l’hôpital d’Amiens. Quel- 
ques chirurgiens ont même pratiqué dans les mêmes 
cii'constances des amputations dont la douleur ne fut 
point perçue par le malade. .M. Blandin se vit, il y a 
plusieurs années, dans la nécessité de pratiquer l’am- 
putation de la cuisse à un homme qui fut apporté ivre- 
mort à rilôtel-Dien. Le malade resta entièrement in- 
sensible à l’opération, et (]uand les fumées du vin 
furent dissipées, il se inontia profondément surpris cl 
en même temps très-affligé de la peiie de son mem- 
bre. Les faits de ce genre ont inspiré à quelques chi- 
rurgiens l’idée de provoquer ai tificiellement l’ivresse 
poursonstraii e les opérés à l’impression de la douleur. 
Richerand conseillait, dans les luxations dilliciles à 
réduire, d’enivrer le malades pour tiâompher de la ré- 
sistance musculaire. Mais une telle pensée ne pouvait 
rccevoii' les honiieursd’nnee\|)érimentation sérieuse : 
l’ivresse, même décorée d’une intention thérapeuti- 
que, ne pouvait entrer dans le cadre de nos lessonr- 
ces médicales. Le dégoût [)rofond qu’elle inspire, 
l’étal d’imbécillité et d’abrutissement qu’elle entraîne, 
la dégradation dont elle est le type, les réactions 


Digitized by Google 



ÉTnÉlilSATION. 


19 


qu’elle occasionne, devaient natiiiellemenl la faire 
exclure du domaine de la chirurgie. D’ailleurs raclioii 
des alcooliques n’amène pas lotijours l’insensibililé. 
M. Longet a mis ce fail hors de doute en expérimen- 
tant siii’ les animaux, et un de nos chirurgiens, qui 
avait cru ennoblir l’ivresse eu la déterminant avec du 
vin de Champagne, échoua complètement dans scs 
tentatives pour provoquer l’insensibilité; le champa- 
gne additionné de laudanum, malgré des libations 
abondantes, n’amena d’autre phénomène qu’une hila- 
rité désordonnée. 

L’ivressedu /msc//i.tcft est aussi insutlisantequecelle 
du vin pour produire l’insensibilité. Ce n’est guère 
que sur les facultés intellectuelles que se manifeste 
l’action de ce singulier produit; l’imagination reçoit 
sous son influence un degré extraordinaire d’exalta- 
tion, l’individu rêve tout éveillé, mais ses organes res- 
tent accessibles à la douleur. 

Kn 1776, certains es|)iits enthousiastes crurent 
pendant quelque temps le problème qui nous occupe 
positivement résolu. .Mesmer venait d’arriver à Paris 
pour y faire connaîtie les merveilles du mafjnclhme 
animal, celle étrange découverte éclose en son cer- 
veau , à la suite d’une discussion académique. Avec 
l’aide de son élève, le docteur-régent Desion, Mesmer 
remuait tout Paris et jetait les esprits dans une con- 
fusion extraordinaire. Il sei-ait hors de propos de 
rappeler ici les détails de toute cette histoire bien 
connue : ce baquet magique, ces liges d’acier, ces 
chaînes de métal passées autoui'du cor|»sdes malades, 
et dans lesquelles beaucoup de personnes voyaient 
autant de petits tuyaux destinés à conduire la vap(;ur 
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(l’un cnrlain li(|iiide conli^n» dans le l)a(|iiel. On 
allriltuail à ces appareils fanlasliqiies les plus mer- 
veilleux effels; les maux de l’IiumaniU; allaieni s’éva- 
nouir roinnie par enritanlomeni, les opcralions les 
plus rrnelU^s seraieni siipporlées sans la plus légè-re 
sonfTranee, les femmes devaient enfanter sans dou- 
leur. De nombreux essais furent tentés par les adeptes 
de ces doctrines, et, par suite du mystérieux prestige 
que (-es idées exerçaient sur (“ertaines imaginations 
fidbles ou déréglées, on signala quelques succès au 
milieu d’écluîcs innombrables. Ces jongleries, en- 
couragées par des princes du sang et par le roi lui- 
même, durèrent plusieurs années; elles se terminè- 
rent tardivement par un arrêt du lieutenant de police. 

Nous avons vu renaître à notie époque les préten- 
tions du magnétisme animal en ce qui touche ses 
applications à la médecine of)ératoire; mais il s’agis- 
sait cettefois de faits positifsou du n)oins susceptibles 
de contrôle. En 1829, une opération grave fut prati- 
quée à Paris pendant le sommeil magnétique sans que 
le malade en eut conscience. .\ quelque point de vue 
qu’on l’envisage, l’observation de M. Jules Cloquet 
est remplie d’intérêt et l’on nous permettra de la lap- 
porter. 

Un médecin qui s’occupait beaucoup de magné- 
tisme, M. Chapelain, soumettait depuis longtemps, à 
un traitement magnétique, une vieille dame atteinte 
d’un (-aiKrerau sein. N’obtenant rien autre chose qu’un 
sommeil très-profond, pendant lequel la sensibilité 
paraissait abolie, il proposa à M. Jules Cloquet de 
l’opérer pendant qn’elle serait plongée dans le som- 
meil magnétique. Ce dernier, qui avait jugé l’opéra- 
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lion indispensable, voulnl bien y consentir, et l’op<‘* 
ralion fut fixée an 12 avril. La veille et l’avanl veillle, 
la malade fui inagnélisée plusieurs fois par !V1. Cliapt*- 
lain, qui la disposait, lorsqu'elle était en somnambu- 
lisme, à supporter sans crainte l’orpération, et qui 
l’amena même à en causer avec sécurité, tandis qu’a 
qu’à son réveil elle en repoussait l’idée avec horreur. 
Le jour fixé pour l’opération, M. Clo(iuel trouva la 
malade habillée et assise dans un fauteuil, dans l’ut- 
titiide d'une personne paisiblement livrée au sommeil 
naturel; .M. Chapelain l’avait mise dans le sommeil 
magnétique; elle parlait avec beaucoup de calme de 
l’opération qu’elle allait subir. Tout étant disposé 
poui' l'opérer, elle se déshabilla et s’assit sur une 
chaise. iM. Cloquel pratiqua alors l’opéi ation , qui 
dura dix à douze minutes. Pendant tout ce temps, la 
malade s’entretint tranquillement avec l’opérateur et 
ne donna pas le plus léger signe de sensibilité : aucun 
mouvement dans les membres ni dans les traits, au- 
cun changement dans la respiration ni dans la voix, 
aucune vaiiation dans le pouls; elle conserva invaria- 
blement l’abandon et l’impassibilité auloinalitpie où 
elle se trouvait quelques minutes avant l’opération. 
Le pansement terminé, l’opérée fnl portée dans son 
lit, où elle resta deux jours entiers sans sortir du som- 
meil somnambulique. Alors le premier appareil fut 
levé, la plaie fut nettoyée et pansée, sans que l’on re- 
marquât chez la malade aucun signe de sensibilité ni 
de douleur; le magnétiseur l’éveilla après ce panse- 
ment, et elle déclara alors n’avoir eu aucune idée, 
aucun sentiment de ce qui s’étail passé. 

L’annonce de ce fait singulier amena la publication 
V 3 
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(le (|iiel(|uos ühservalions <Jn mchiie j'eiiie, (|iii Imeiil 
aetaioillies par le public im^dical avec des senliiueiits 
I lès-divers. Celui 'de ces faits Vpii paraîl le plus aii- 
liienticpie s’esl passé, eu 1842, dans un liôpilal d’An- 
{îlelerre. Voici le résumé de celle observalioii, (|iii a 
élé le sujet d’une discussion assez animée à la Société 
royale de médecine el de chirurgie de Londres. James 
Wombel, homme de peine, âgé de quarante-deux ans, 
suidTiail depuis cimj ans d'une alfeclion du genou, 
pour laquelle il entra à l'hôpital de Wellow le 21 juin 
1842. Celle allèclion, très-avancée, u’élail curable 
que par l'amputation. Un magnétiseur, M. Topham, 
s’étail assuré que le sommeil somnambnli(|ue anienail 
chez cet individu un étal manifeste d'insensibilité 
locale; il fut donc, décidé que l’on essayerait de prati- 
quer l’opération pendant le sommeil magnétique. Elle 
fut exécutée par M. Ward. Après avoir convenable- 
monl placé le malade, HL Topham le magnétisa el 
indiqua au chirurgien le moment où il pouvait com- 
mencer. Le premier temps de rampiilalion se fil sans 
que l’opéré donnât le moindre signe de sensibilité; 
après la seconde incision, il fil entendre quelques fai- 
bles murmures. Au reste, son aspect extérieur n’élail 
nulietnenl modifié, el jusqu’à la fin de l’opération, qui 
exigea vingt minutes, il demeura aussi immobile 
(prune statue. Interrogé après l’opéialion, il déclara 
n’avoir rien senti. 

Plus récemment, HL le docteur Loysel, de Cher- 
bourg, a annoncé, dans les journaux de ('elle ville, 
avoir prali(|ué plusieurs opérations sous l’influence 
du sommeil magnélitpic, sans que les malades aient 
accusé la moindre douleur. Une amputai ion de jambe, 
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IVxlirpation des ganglions sous-maxillaires et diverses 
autres opérations moins impoiianles ont été exéeii- 
lées de celle manière sur des snjels d’àge, de sexe et 
de tenipéramenl différenls, (|ue le sommeil magnéli- 
que a exemples, dit l’anlenr, de Ionie sensalion dou- 
loureuse. M. Loysel invoque, à l’appui de ses asser- 
tions, le témoignage d’un Irès-giand nombre d<ï 
personnes re<'ommandables de la ville de (Cherbourg, 
qui assislaieni aux opérations. Ajoulons que M. le 
docteur Künliollz, de Montpellier, a observé dans sa 
pralique quelques faits du même genre, qui se rap- 
portent à des opérations moins graves. Il parait que 
des expériences faites à Calcutta, sons les yeux 
d’une (commission nommée par le gouvernement des 
Indes, ont donné au docteur Esdailc des résultats 
assez favorables pour l’encourager à poursuivre celle 
voie. 

Tout cela est assurément fort cuiâeux, mais une 
seule réflexion suflira pour faire comprendre qu'il 
élait impossible d’introduire le magnétisme animal 
dans le domaine de la cliirurgie prati(|ue. Le somnam- 
bulisme artificiel poussé au point d'amener l’iusensi- 
bililé générale ou locale est un fait d’une larele 
extraordinaire, c’est une merveille (pii ne se reiicon- 
tre que de loin en loin et citez des individus d’une 
organisation toute spéciale. Un sujet viuçjnét'uiue, 
selon les termes consacrés, est un phénix précieux 
que les maîtres de l’arl poursuivent avec ftassiou sans 
le rencontrer toujours. Il faut, pour répondre à tonies 
les conditions, vraies ou simulées du programme ma- 
gnétique, une organisation particulière et tout à fait 
exce[)tionnelle. De là riiU|)ossibilité de faire franchir 
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:iii magnôlismc aiiiiiiul lesiuiil de nus liô|)il:iiix. D'ail- 
leurs, le eharlatunisme el la rraïule oui perdu depuis 
longlem[)S la rause du magnélisme. il y a ceiiaine- 
inenl (pielqiies vérilés utiles à glaner dans le rhamp 
(tbscur de res élraiiges phénomènes, el les faits rela- 
tifs à rélliérisalion mollirent bien que tout n’est pas 
mensonge dans les merveilles que l’on nous a si soii- 
venl raeontcés à re propos. Mais le magnétisme avait 
dans l’ignorance de ses adeptes el dans les abus qu’il 
ouvre si aisément à la spéeiilalion el à riniposture, 
deux écueils redoutables; au lieu de les éviter, il s’y 
est engagé à pleines voiles, l^a science moderne s’ac- 
commode mal de ces doctrines qui redoiilenl le grand 
jour de la démonstration publique el qui ne dévoilent 
leurs merveilles qu’à l’abri d’une ombre propice ou 
dans un cercle de croyants dévoués; elle s’esl écartée 
avec raison de ces ténébreuses pratiques, el le ma- 
gnétisme animal appliqué à la prophylaxie de la dou- 
leur s’esl vu refuser avec juste raison l’honneur d’une 
expérimentation régulière. L’eût-on d’ailleurs admis 
à celle épreuve, il u’esi point douteux qu’il eût suc- 
combé, car les faits mêmes que nous avons ra|)porlés, 
et (pii, pour quelques-uns de nos lecteurs, peuvent 
sembler sans réplique, n’ont pas manqué de contra- 
dicteurs qui ont trouvé dans la possibilité de feindre 
l’insensibilité, dans l’organisation de certains indi- 
vidus, capables de supporter sans s’émouvoir les opé- 
rations les plus cruelles, enfin dans la rareté excessive 
des cas de ce genre, des motifs sufiisanls pour rejeter 
les arguments tirés de ces faits el pour repousser hors 
de la chirurgie la thérapeutique incertaine et mystique 
(In magnélisme animal. 
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Nous venons de passer en revue la série des moyens 
proposés à diverses époques pour allénner la douleur 
dans les opérations chirurgicales; on voit aisément 
que nul d’entre eux n’était susceptible de recevoir 
iineap[)lication sérieuse ou étendue. Les plus eflicaces 
de ces procédés, tels que l’opium, la compression, 
l’application du froid, ne furent guère employés que 
par les praticiens qui en avaient conseillé l’usage. 
Après un si grand nombre d’efforts inutiles, devant 
des insuccès si complets et si répétés, la science avait 
fini par se croire impuissanle. Ln 1828, le ministre 
de la maison du roi l’envoya à l’Académie de médecine 
une lettre adressée au roi Cliailes X par un médecin 
anglais, M. Flickman, qui assurait avoir trouvé les 
moyens d’obtenir l’insensibilité chez les opérés. Celle 
communication fut très-mal accueillie, et, malgré l’opi- 
nion de Larrey, plusieurs membres de l’Académie 
s’opposèrent formellement à ce qu’il y fût donné 
suite. Ainsi on en était venu à regarder comme tout 
à fait insoluble le problème de l’abolition de la dou- 
leur, et l’on avait cru devoir condamner toutes les 
lenlalives de ce genre. On ne mettait pas même en 
pratique le précepte de Richerand, qui conseille de 
tremper le bistouri dans l’eau chaude pour en rendre 
l’impression moins douloureuse. Le découragement 
était si complet sous ce rapport, que l’on n’hésitait 
pas à engager poni’ ainsi dire l’avenir et à conseiller 
sur ce point une sorte de résignation. C’est ce qu’in- 
dique le passage suivant du Traité de médecine opé- 
ratoire de M. Velpeau, publié en 1859 : < Cviter la 
douleur dans les opérations, dit 1\I. Velpeau, est une 
chimère (|u’il n’est pas permis de poursuivre aujour- 
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d’hui. Insfrumonl Iranchanl el douleur, en médecine 
opéialoire, sont deux mois <|ui ne se présenlenl point 
l'un sans l’uulre à l’esprit des inaludi'S, el dont il t'aiil 
nécessairement admettre l’association. » 

'l’el était l’elat de la s<‘ience, telle était la situation 
des esprits, lorsque, pendant l’année 184G, la mé- 
thode anesthésique fit tout d’un coup explosion. Ou 
comprend lacilement dès lors la sui prise et la conl'u- 
son prol'onde que durent éprouver les savants à voir 
résolu d’une manière si formelle et si complète un 
problème qui avait défié les efforts de tant de siècles, 
à voir positivement réalisée cette chimère depuis si 
longtemps abandonnée à i’imaginalion des poêles. 
L’histoire de la découverte de l’éthérisation à notre 
époque mérite donc une attention paiiicnlière. Les 
recherches qui l’ont amenée n’ont d’ailleurs rien de 
commun avec l’ensemble des moyens que nous venons 
de passer en revue el qui se renfermaient tous dans 
le cercle des actions el des influences médicales. C’est 
en effet du laboratoire d’un chimiste (jii’esl sortie 
celle découverte extraordinaire, qui devait exercer 
dans les proirédés de la chirurgie une transformation 
si remarquable. 


aiAPITllE.ll. 

Agents anestliési<(iics dans les temps modernes. — Expériences 
de Davy sur le i)roloxyde d’azote 


On trouve dans l’Iiisloire des découvertes contem- 
poraines quehpies génies heureux ipii ont eu le rare 
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ol élonnani privilège de s’empaiei-, dès l’oi igiiie, de 
la plupart des grandes quesliuiis (pii devaiiMii plus 
lard duiiiiner la science lunl enlièn*. Tel lui llnnipln y 
Davy, (pii associa son nom et consacra sa vie a r('lml(; 
de la plupart des grands lails scienliiiipies qui oc( u- 
penl nolie époque. Le premier il comprit le rôle im- 
mense que devaient jouer dans l’avenir les emplois 
ciiimiques de l’éleclricilé, eel agent destiné à clianger 
quelque jour la face morale du monde. Sou nom se 
trouve inscrit le premier sur la liste des diimisles 
dont les travaux ont amené la découverte de la pho- 
tographie; il a le premier soulevé la discussion des 
théories générales dont la chimie est aujourd’hui 
le texte; enfin, à son début dans la carrière des 
sciences, il découvrit tes faits (;xtraordiiiaires qui 
devaient umenei* la ciéulion de la méthode anesthé- 
sique. 

Coiumenl Ilumphry Davy fut-il conduit à réaliser 
une décüuvei te si remai(piable? 

Davis Guilberl, l’un des membres les plus distin- 
gués de raucienne Société royale de Londres, passait 
un jour dans les rues de Penzance, petite ville du 
coiûté de Cornouailles, lorsqu’il apei çul, assis sur le 
seuil d’une porte, un jeune homme à l’attitude médi- 
tative et recueillie : c’était Ilumphry Davy, c|ui rem- 
plissait, dans la boutique de l’apothicaire Borlase, les 
modestes fonctions d’aiiprenti. Frappé de l’expression 
de ses traits, il l’aborda <;l ne larda pas à reconnaître 
en lui le g(‘rme des plus heureux talents. Sorti, en 
effet, de la plus obscure origine, et malgré des condi- 
tions très-défavorables, le jeune apprenti avait déjà 
accompli, sans secours et dans l’isolement de ses ré- 
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flexions, quelques liav.inx préliminaires qui déno- 
laieiil pour les seienies physiques les dispositions les 
plus brillantes. 

Giiilbert était lié, à celte époque, avec le docteur 
lîedoës, chimiste et médecin, dont le nom a joui d’un 
certain crédit à la fin du dernier siècle. Quelques mois 
aiq)aravanl, Bedoës venait de fonder à Clifton, petit 
bourg situé aux environs de Bristol, un établissement 
connu sous le nom ii'In.slilHlion pneumatique, consa- 
cré à étudier les propriétés médicales des gaz. Per- 
sonne n’ignore que c’est en Angleterre, par les travaux 
de Cavendish et de Piâestley, que les fluides élastiques 
ont été décoiivei'ts pour la premièi'e fois. A la fin du 
siècle dernier, l’étude de celte forme nouvelle de la 
matière avait imprimé aux travaux scient ifi<jues un 
élan considérable; les recherches sur les gaz se snc- 
cédaimit sans interi'uption, et les médecins s’appli- 
quaient en même tem[)S à étudier, dans le domaine de 
leur art, les apf)licalions de ces faits. D’un autre côté, 
Lavoisier venait de créer en Fiance sa théorie chimi- 
que de la respiration, éclair de génie qui illumina la 
science tout entière et vint prêter aux travaux sur les 
fluides élastiques un intérêt du premier ordre. C’est 
sons l’influence de celle double impulsion <pie le doc- 
teur Bedoës avait fondé son Institution pneumatique. 
Cet ëtablissement renfermait un laboratoire pour les 
expériences de chimie, un hôpital pour les malades 
destinés à être soumis aux inhalations gazeuses et iin 
amphithéâtre pour les leçons publi(]ues. Il avait été 
élevé à l'aide de souscriptions, selon l’usage an- 
glais. 

.lames Walt, un des piimipaux aclionnaiics, avait 
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exéculé hii-même, dans les alelicrs de Soho, les ap- 
pareils servant à la préparation et à radininisiration 
des gaz. Pour diriger son laboratoire, le docteur 
Bedoës avait besoin d'un cliiiniste instruit et habile; 
Gnilbert n’hésita pas à ofl'rir cette place an jeune ap- 
prenti, et c’est ainsi (pie le 1®' mars 1798, Hiimphry 
Davy, à peine âgé de vingt ans, quitta l’obscure bou- 
tique où s’était écoulée une partie de sa jeunesse et 
vint débuter dans la cairitMC où l’attendait tant de 
gloire. 

Dans l’institution pneumatirpie, Humphry Davy fut 
chargé spéiâalement d’étudier les propriétés chimi- 
ques des gaz et d’observer leur action sur l’économie 
vivante. Par le plus singulier des hasai ds, le pi einier 
gaz auquel il s’adressa fut le protoxyde d’azote, c’est- 
à-dire celui de tous ces corps qui exerce sur nos 
organes l’action la plus extraordinaire. Rien, parmi 
tous les faits qui existaient alors dans la science, ne 
(lermettait de prévoir les phénomènes étranges qui 
vinrent s’offrir à son observation. 

Il commença |>ar faire une étude approfondie des 
propiâétés et de la composition du protoxyde d’azote, 
et par détei miner les procédés les plus convenables 
pour l’obtenir. Il s’occupa ensuite de reconnaître ses 
effets sur la respiration. C’est le 11 avril 1799 qu’il 
exécuta cet essai pour la |>remière fois, et c’est alors 
(pi’il constata la propriété enivrante de ce gaz. Il 
éprouva d’abord une soite de vertige, mais bientôt 
le vertige diminua, et des picotements se firent sentir 
à l’estomac; la vue et l’ouie avaient acquis uu sur- 
croît remarquable d’énergie; vers la lin de l’expé- 
rience, il SC développa un sentiment tout particulier 
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d’exallalion des forces musculaires; rexpérimeiila- 
leur ressentait un besuin irrésistible d'agir et de se 
mouvoir. Il ne perdit pas coiuplétement la consciem^e 
(le ses actions, mais il était dans une espèce de dé- 
lire caractérisé par une gai(Mé extraordinaire et une 
exaltation toute paiticulière des facultés intellec- 
tuelles. 

Les faits obsei vés à celte occasion par Humpliry 
Davy sont devenus, selon nous, le point de départ de; 
la méthode aneslliési(|ue; nous devons donc les faire 
connaitre avec queh^ues détails. Dans rouvrageétendii 
qu’il puitlia à celte o<‘casion, eu 1799, sous le litre 
de : Recherches chimiques sur l'oxqde nilreux et sur 
les effets de sa respira tion, Hiimpliry Davy donne le 
résumé suivant de sa première expérience : 

* Après avoir préalablement bouché mes nai ines et 
vidé mes poumons, je respiiai quatre (piarts de gaz ', 
contenus dans un petit sac de soie. La première im- 
pression consista dans une pesanteur de tète avec 
perte du mouvement volontaire. Mais une demi-mi- 
nute après, ayant continué les inspirations, ces symp- 
tômes diminuèrent peu à peu et lirent place à la 
sensation d’une faible pression sur tous les muscles; 
j’éprouvais en même temps dans tout le corps une 
soi'te de chatouillement agréable, qui se faisait parti- 
culièrement sentir à la poitrine et aux extrémités. Les 
objets situés autour de moi me paraissaient éblouis- 
sants de lumière, et le sens de l’ouïe avait acquis un 
surcroit de linesse. Dans les dernières inspirations ce 
chatouillement augmenta, je ressentis une exaltation 

' Le quart anjîlais équivaut à 1 ; . 
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loiil<; pui'liculièl'C dans le pouvoir musculaire, el 
j’éprouvai un besoin irrésistible d’agir. 

« Je no me souviens que Irès-conrusémenl de ce 
(|ui suivit; je suis seulement (pie mes gestes étaient 
violents el désordonnés. Tous ces effets disparurent 
lorsque j’eus suspendu l’iuspirution du gaz; dix mi- 
nutes apr(>s, j’avais recouvié l’étal naturel de mes 
esprits; la sensation du chatouillement dans les mem- 
bres se maintint seule pendant quelque temps. 

t J’avais fait cette expérience dans la matinée; je 
lie ressentis pendant tout le reste du jour aucune l’ati- 
gue el je passai la nuit dans un repos complet. Le 
lendemain, le souvenir de ces différents effets était 
presque effacé de ma mémoire, el si des notes prises 
immédiatement après l’expérience ne les eussent rap- 
pelés à mon souvenir, j’aurais douté de leur réalité. 

« Je croyais [louvoir mettre quelques-unes de ces 
impressions sur le compte de la surprise et de l’en- 
tliousiusme que j’avais éprouvés, lorsque je ressentis 
ces émotions agréables au moment où je m’attendais 
au contraire à éprouver de pénibles sensations. Mais 
deux autres expériences faites dans le cours de la 
journée en m’armant du doute, me couvainquireiit 
que ces effets étaient positivement dus à l’action du 
gaz. > 

Le gaz qui avait servi à celle première expérience 
était mêle d’une certaine quantité d’air; Humphry 
Davy respira quelques jours après le protoxyde 
d’azote pur. 

« Je respirai alors, dit-il, le gaz pur. Je ressentis • 
immédiatement une sensation s’étendant de la poi- 
trine aux extrémités; j’éprouvais dans tous les mem- 
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bres comme une sorte d’exagéiation du sens du tact. 
Les impressions perçues par le sens de la vue étaient 
plus vives, j'entendais distinctement tous les bruits 
de la chambre et j’avais très-bien conscience de tout 
ce qui m’envii-onnait. Le |)laisir augmentant par de- 
grés, je perdis tout rapport avec le monde extérieur. 
Une suite de fraîches et rapides images passaient 
devant mes yeux; elles se liaient à des mots inconnus 
et formaient des perceptions toutes nouvelles pour 
moi. J'existais dans un monde à part. J’étais en train 
de faire des théories et des découvertes, quand je fus 
éveillé de cette extase délirante pai' le docteur Kin- 
glake, qui in’ôta le sac de la bouche. A la vue des pei - 
sonnes qui m’entouraient, j’éprouvai d’abord un sen- 
timeut d’orgueil; mes impressions étaient sublimes, 
et, pendant quehpies minutes, je me promenai dans 
l’appartement, indiflérent à ce qui se disait autoiii'de 
moi. Enfin, je m’écriai avec la foi la plus vive cl de 
l’accent le plus pénétré : Rien n existe que la pensée, 
l’univers n’est eomposé que d’idées, d’impressions, de 
plaisir et de souffrance ! 

( Il ne s’était écoulé que trois minutes cl demie 
durant celte expérience, quoi(|ue le lem|)S m’eût paru 
bien plus long en le mesurant au nombre et à la viva- 
cité de mes idées; je n’avais pas consommé la moitié 
de la mesure de gaz, je respirai le reste avant que les 
premiers efléls eussent disparu. Je ressentis des sen- 
sations pareilles aux précédentes, je fus promptement 
plongé dans l’extase du plaisir et j’y l eslai plus long- 
temps que la première fois. Je fus en pi oie peiidanl 
deux heures à l'exhilaralion. J’éprouvai plus long- 
temps encore l’espèce de joie déréglée déci ile plus 
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haut, qui s'accumpagiiail d’uu peu de faiblesse. 
pendanlelle ne persista pas; je dinai avec appétit, et 
je me trouvai ensuite plus gai et plus dispos. Je passai 
la soirée à préparer des expériences, je me sentais 
plein d’activité et de contentement. De onze heures à 
deux heures du matin, je m’occupai à transcrire le 
récit détaillé des faits précédents. Je reposai très- 
bien, et le lendemain je me réveillai avec le sentiment 
d’une existence délicieuse qui se maintint toute lu 
journée, t 

Humpht7 Davy continua pendant plusieurs mois ces 
curieuses expériences. L’exhilaration et l’exaltation 
de la force musculaire étaient les phénon)ènes qui 
marquaient surtout l’état étrange où le plongeait la 
respiration du protoxyde d’azote. 

€ Jusqu’au mois de décembre, dit-il, j’ai répété plu- 
sieurs fois les inspirations du gaz. Loin de diminuer, 
ma susceptibilité pour ses effets ne faisait que s'ac- 
croitrc : Q quarts étaient le volume de gaz qui m’était 
nécessaii e pour les provoquer, et je ne prolongeais 
jamais les inspirations pins de deux minutes et demie... 
Quand ma digestion était difficile, je me suis trouvé 
deux ou trois fois péniblement affecté par l’excilalion 
amenée par le gaz; j’éprouvais alors des maux d’es- 
tomac, une pesanteur de tête et de l’excitation céré- 
brale. 

( J’ai souvent eu beaucoup de plaisir à respirer le 
gaz dans le silence et l’obscurité, absorbé par des 
sensations purement idéales. Quand je faisais des 
expériences devant quelques personnes, je me suis 
trouvé deux ou trois fois péniblement affecté par les 
plus faibles bruits; la lumière du soleil me paraissait 
V. 4 
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d'un éclul fuliganl el diOicilo à supporlcr. J'ui égalc- 
iiienl ressenti deux ou trois fois une certaine douleur 
sur les jones et un mal de dents passager. Mais lors- 
(|ue je respirais le gaz après quelques excitations 
morales, j'ai ressenti des impressions de plaisir véri- 
tablement sublimes. 

( Le O mai, à la nuit, je m'étais promené pendant 
une heure au milieu des prairies de l'Avon; un bril- 
lant clair de lune rendait ce moment délicieux, et 
mon esprit était livré aux émotions les plus douces. 
Je respiiai alors le gaz. L'effet fut rapidement pro- 
duit. Autour de moi, les objets étaient parfaitement 
distincts; seulement, la lumière de la lampe n'avait 
pas sa vivacité ordinaire. Lu sensation de plaisir fut 
d'abord locale; je la perçus sur les lèvres et autour 
de la bouche. Peu à peu, elle se répandit dans tout le 
corps, et au milieu de l’expérience elle atteignit à un 
moment uu tel degré d'exaltation, qu'elle absorba 
mon existence. Je perdis alors tout sentiment. 11 
revint cependant assez vite, et j'essayai de commu- 
niquer à un assistant, par mes rires et mes gestes 
animés, tout le bonheur que je ressentais. Deux 
heures après, au moment de m'endormir, et placé 
dans cet état intermédiaii’e entre le sommeil et la 
veille, j'éprouvais encore comme un souvenir confus 
de ces impressions délicieuses. Toute la nuit, j'eus 
des rêves pleins de vivacité et de charme, et je m’é- 
veillai le matin en proie à une énergie inquiète que 
j’avais déjà éprouvée quelquefois dans le cours de 
semblables expériences. » 

Cette impression extraordinaire produite sur le 
système nerveux par l’inspiiation du protoxyde d’a- 
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zole, devait nalurellemenl amener à penser que ce gaz 
aurait peut-être la propriété de suspendre ou d’abolir 
la sensation des douleurs physiques. C’est ce que Davy 
ne manqua pas de reconnaître. Il raconte, dans son 
livre, qu’en deux occasions il fit disparaître une cé- 
phalalgie par l’inhalation de son gaz. Il employa aussi 
ce moyen pour apaiser une douleur intense causée par 
le percement d’une dent de sagesse : « La douleur, 
dit-il, diminuait toujours après les quatre ou cinq pre- 
mières inspirations; le chatouillement venait comme 
à l’ordinaire, et la douleur était, pendant quelques 
minutes, effacée par la jouissance > Pins loin, 
Ilumphry Davy fait la remarque suivante : t Le prot- 
oxyde d’azote paraissant jouir, entre autres proprié- 
tés, de celle de détruire la douleur, on pourrait pro- 
bablement l’employer avec avantage dans les opérations 
de chirurgie qui ne s’accompagnent pas d’une grande 
effusion de sang ’. > 

Si ce dernier passage n’eût été perdu dans le trop 
long exposé des recherches de Davy, et noyé dans le 
détail d’une foule d’expériences sans intérêt, la créa- 
tion de la méthode anesthésique n’aurait pas eu à 
subir un demi-siècle de retard. Mais cette observation 
passa, à cette époque, entièrement inaperçue, et 
toute l’attention se porta sur les eifets étranges pro- 
duits par le protoxyde d’azote sur les facultés intel- 
lectuelles. Pendant plusieurs mois, l’attention resta 
dirigée, en Angleterre, sur l’action physiologique de 
ce gaz, qui reçut, à cette occasion, les noms de (jaz 
hilarant, gaz du paradis, etc. 

• Recherches sur l’oxxde nitreux, p. 465. 

• Ibid., p. 556. 
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La réputation de Vlnslitulion pneumatique com- 
mençait à se répandre, et Cliflon était devenu le 
Ihéâire de nombreuses réunions. Les malades et les 
oisifs affluaient chez le docteur Bedoës; la présence 
de Coleridge et de Soulhey ajoutait à ces réunions un 
attrait particulier, et Davy trouvait dans le commerce 
de ces deux poètes un heureux aliment à ses goûts 
littéraires. On voulut essayer, à Clifton, de connaître 
les phénomènes singuliers annoncés par Davy, et l’on 
se mit en devoir de répéter ses expériences. Cole- 
ridge et Southey se soumirent des premiers aux inha- 
lations du gaz hilarant, et ils ont décrit leurs sensa- 
tions dans quelques pièces de vers imprimées dans les 
oeuvres de Coleridge. Plusieurs autres personnes 
éprouvèrent aussi les efièls indiqués par Davy; mais 
quelques-unes ne ressentirent que des impressions 
douloureuses, d’autres n’éprouvèrent absolument rien. 

Ces expériences furent répétées en même temps 
dans plusieurs autres villes de l’Angleterre; les chi- 
mistes Ure, Tennanl et ündervood, eurent les mêmes 
sensations que Davy. 

En France, les mêmes essais furent moins heureux. 
Proust et Vauquelin, MM. Orfila et Thénard, ne res- 
sentirent que des impressions douloureuses, qui allè- 
rent même quelquefois jusqu’à menacer leur vie. Une 
société de médecins et d’amateurs se forma à Tou- 
louse pour répéter en grand les expériences de Davy. 
Les résultats très-divers qui furent obtenus mirent 
hors de doute la différence des effets physiologiques 
produits par ce gaz selon les dispositions indivi- 
duelles. 

Deux séances furent consacrées à ces essais. Dans 
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l;i première, six personnes respirèrent le gaz et douze 
dans la seconde. Voici le résumé des procès-verbaux 
tenus à celte occasion. 

Première séance. — Le premier sujet a perdu con- 
naissance dès la troisième inspiration : il a fallu le 
soutenir pendant cinq minutes; il s’est levé ensuite 
Irès-faliguc, et ne se rappelant avoir éprouvé autre 
chose qu’une défaillance subite et un battement dans 
les tempes. 

Le second sujet a trouvé que le gaz possédait une 
saveur sucrée en même temps slyptique; il a ressenti 
beaucoup de chaleur dans la poitrine, ses veines se 
sont gonflées, son pouls s’est accéléré; les objets 
paraissaient tourner autour de lui. 

I..e troisième n’a senti la saveur sucrée qu’à la pre- 
mière inspiration; il a ensuite éprouvé de la chaleur 
dans la poitrine, et une vive sensation de plaisir; 
après avoir abandonné la vessie, il a été pris d’un 
violept accès de rire. 

Le quatrième a conservé l’impression de la saveur 
sucrée pendant quatorze heures; il a eu des vertiges, 
ses jambes sont restées avinées. 

Le cinquième, en quittant la vessie, a éprouvé des 
éblouissements, puis une sensation de plaisir s’est 
répandue dans tout son corps; il a eu les jambes avi- 
nées. 

Le sixième a conservé toute la journée la saveur 
douce du gaz; il a eu des tintements d’oreilles, une 
pesanteur d'estomac et les jambes avinées : au total, 
ce qu’il a ressenti lui a paru plus pénible qu’agi éable. 

Seconde séance. — Douze personnes ont respiré le 
gaz, et plusieurs à deux reprises : quel(|ues-unes 

4 . 
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l’avaienl déjà respiré dans la première séance; loules, 
indislinctemenl, en uni élé pins un moins incommo- 
dées. M. Dispan, qui dirigeait la séance, décrit ainsi 
ce qu’il éprouva lui-même : » Dès la première inspi- 
ration, j’ai vidé la vessie. Une saveur sucrée a, dans 
l’instant, rempli ma bouche et ma poitrine tout en- 
tière, qui se dilatait de bien-être. J’ai vidé mes pou- 
mons et les ai remplis encore; mais à la troisième 
reprise, les oreilles m’ont tinté, et j’ai abandonné la 
vessie. Alors, sans perdre précisément (connaissance, 
je suis demeuré un instant promenant les yeux dans 
une espèce d’étourdissement sourd; puis je me suis 
pris, sans y penser, d’éclats de rire tels que je n’en ai 
jamais fait de ma vie. Après quelques s(‘condes, ce 
besoin de rire a cessé tout d’un coup, et je n’ai plus 
éprouvé le moindre symptôme. Ayant réitéré l’éprenve 
dans la même séance, je n’ai plus éprouvé le besoin de 
lâi e. Je n’aurais fait que tomber en syncope, si j’eusse 
|)oussé l’expérience plus loin. » 

Des essais du même genre fui’enl répétés à la mêiiKî 
époque par beaucoup d’autres savants, et l’on put se 
convaincre ainsi que les effets physiologiques du prot- 
oxyde d’azote varient de la manière la pins singulière 
selon les individus. Aux Etats-Unis, M. iMitUchell et 
plusieurs antres personnes respirèrent le gaz hilarant : 
ils furent frappés, comme Davy, de sa propriété d’ex- 
citer le rire et de procurer une sensation générah; 
agréable. En Suède, Derzélins ne remaiTpia rien autre 
chose que la saveur douce du gaz. A Kiel, M. Pfatf et 
plusieurs de scs élèves contirmèrenl les lésultals ob- 
tenus par Davy. L’une des personnes qui l’avaient res- 
piré, dit M. Pfaff, fut enivrée liès-vite et jetée dans 
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une extase extraordinaire et des plus agréables; 
(|uelqiies-unes résistèrent davantage. Le professeur 
VVürzer ressentit seulement de la gêne dans la poi- 
trine et un sentiment de compression sur les tempes. 
Plusieurs de ses auditeurs, rpii essayèrent, à son 
exemple, de respirer des gaz, éprouvèrent des sen- 
sations assez différentes, mais tous accusèrent une 
gaieté insolite, suivie (pielqtiefois d’un tremblement 
nerveux. Ces résultats contradictoires peuvent s’ex- 
pliquer en partie par l’impureté du protoxyde d’azote 
dont on faisait usage. I.a décomposition de l’azotate 
d’ammoniaque, à laquelle on avait recours pour la 
préparation de ce gaz, peut en effet donner naissance 
à quelques produits étrangers, et notamment à de 
l’acide hypoazotiqiie, dont l’action irritante et suffo- 
cante rend compte de certains effets d’as[)liyxie par- 
tielle observés dans ces circonstances. 

A dater de ce moment, les inhalations gazeuses de- 
vinrent une sorte de mode dans les cours publics et 
dans les laboratoires de chimie. Mais le gaz hilarant 
pouvait exposer aux divers accidents mentionnés plus 
haut; on chercha donc à le remplacer par un autre 
gaz qui, tout en jouissant de propriétés analogues, 
fût exempt de ces dangers. Il serait fort difficile de 
dire comment et à quelle époque se présenta l’idée 
de substituer au gaz hilarant les vapeurs d’éther sul- 
furique; il est certain néanmoins que quelques années 
après, les élèves de chimie dans les cours publics, les 
apprentis dans les laboratoires des pharmacies , 
étaient dans l’habitude de respirer les vapeurs d’éther, 
comme objet d’amusement et poiir se procurer cette 
ivresse d’une nature si spéciale que provoque l’ins- 
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piralion du protoxyde d’azote. La tradition qui con- 
lirrae cette pratique est encore vivante en Angleterre 
et aux États-Unis Elle est d’ailleurs mise hors de 
doute par un article imprimé en 1818 dans le Quar- 
lerly journal of science, attribué à M. Faraday. U est 
dit dans cet article, que si l’on respire la vapeui- 

• C’est probablement d’après ces faits que la médecine com- 
mença à cette époque à tirer parti de l’éther sulfurique employé 
en vapeurs. Vers l’année 1820, M. Anglada, professeur de toxi- 
cologie à Montpellier, prescrivait les vapeurs d’éther contre les 
douleurs névralgiques ; il se servait à cet effet d’un flacon de 
Wolf à deux tubulures. Selon M. Ouméril, le docteur Desportes 
conseillait aux phthisiques les inhalations d’éther et il en obte- 
nait des effets sédatifs. En Angleterre, le docteur Thorntoii 
était dans l’usage, à la même époque, d’administrer la vapeur 
d’éther, entre autres remèdes pneumatiques ; l’un de nos savants 
contemporains a raconté que le docteur Thoriitoii l’avait sou- 
mis lui-même à ce traitement pendant sa jeunesse. Ainsi l’em- 
ploi des inhalations éthérées comme remède interne était entré 
d’une manière assez sérieuse dans la pratique médicale. L’appa- 
reil qui servaità administrer les vapeurs d’éther était d’ailleurs, 
à peu de chose près, le même que celui qu'ont employé les chi- 
rurgiens des États-Unis, dans les premiers temps de la méthode 
anesthésique. Dans l’article Êtheh du Dictionnaire des scien- 
ces médicales, publié en 1815, Nysten décrit ainsi cet appareil : 
U II consiste en un petit flacon de verre à deux tubulures, à 
U moitié rempli d’éther. L’une des tubulures reçoit un tube qui 
» .s’ouvre d’une part dans l’air atmosphérique et plonge de l’au- 
<' tre dans l’éther. L’autre tubulure opposée à la précédente est 
U courbée en arc, de manière que son extrémité devenant hori- 
V zontale, le malade la reçoit dans sa bouche, et c'est par elle 
U qu’il respire. L’air atmosphérique introduit par la première 
« tubulure traverse l’éther et s’imprègne de sa vapeur qu’il 
U porte dans les voies respiratoires. C’est, comme on le voit, 
l'appareil que les chirurgiens américains ont employé nu début 
de la méthode anesthésique. 
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d’élher mêlée d’air atmosphérique, dans un flacon 
muni d’un tube, on éprouve des effets semblables à 
ceux qui sont occasionnés par le protoxyde d’azote; 
l’action, d’abord exhilarante, devient plus tard stupé- 
fiante ; l’auteur ajoute que ce dernier effet peut deve- 
nir grave sous l’influence de l’éther, et il cite l’exem- 
ple d’un gcntlemann qui, pour s’être soumis à son 
action, tomba dans une léthargie qui se prolongea 
pendant trente heures et menaça sérieusement sa vie. 

Ainsi, depuis le commencement du siècle dernier, 
les propriétés enivrantes et stupéfiantes du protoxyde 
d’azote étaient universellement connues, et l’on savait, 
en outre, que les vapeurs d’élher jouissent de la même 
action physiologique. Ces faits étaient si bien établis, 
que les élèves des laboratoires se faisaient un jeu des 
inhalations éthérées. En outre, Humphry Du vy avait 
signalé la propriété remarquable dont jouit le gaz 
hilarant d’abolir la douleur physique, et il avait pro- 
posé de s’en servir dans les opérations chirurgicales, 
l.es éléments d’une grande découverte commençaient 
donc à se rassembler. Que fallait-il faire pour hâter 
ses progrès? Soumettre à l’expérience l’idée émise à 
titre de proposition par Humphry Davy, c’est-à-dire 
administrer le protoxyde d’azote dans une opération 
chirurgicale. C’est ce que fil Horace Wels, et c’est 
pour cela que le nom du dentiste de Hartford doit être 
inscrit après celui de Davy sur la liste des hommes 
(|ui ont concouru à la création de la méthode anesthé- 
sique. 
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CHAPITRE 111. 

Expérience d’Horace Wels à l'hôpital de Boston avec le i;az hi- 
larant.— Essais de Charles Jackson.— Entrevue de Jackson et 
du dentiste William Morton. — Premiers emplois de l’éther 
comme agent anesthési((ue. 


Hoi •ace Wels exerçait sa profession à Hartford, 
petite ville du comté de Connecticut. Il avait résidé 
quelques temps dans la capitale des Élats-Unis, à 
Boston, comme associé du dentiste William Morton. 
Mais l’association n’avait pas prospéré, et il avait dû 
retourner dans sa ville natale. C’est là qu’au mois de 
novembre 1844, il lui vint à l’esprit de vérifier le fait 
annoncé par Humphry Davy, relativement à l’abolition 
de la douleur par les inhalations de protoxyde d’azote. 
Il fit sur lui-même le premier essai : il respira ce gaz; 
une fois sous son influence, il se fit arracher une dent 
et ne ressentit aucune douleur. A la suite de cet 
essai favorable, il pratiqua la même opération sur 
douze ou quinze personnes avec un succès complet. 
Horace Wels assure avoir aussi employé dans le même 
but l’éther sulfurique; mais ce composé lui parut 
exercer sur l’économie une action trop énergique; 
sur les conseils du docteur Marcy, il renonça, s’il faut 
l’en croire, à en faire usage, et il s’en tint au gaz hi- 
larant. 

Assuré de l’efficacité de ce moyen préventif de la 
douleur, Horace Wels partit pour Boston, dans l’in- 
tention de faire connaître sa découverte à la faculté 
de médecine. En arrivant à Boston, il se rendit chez 
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Sun ancien associé Murlon, el lui fil pari de ce qu'il 
avait observé. Il vil le même jour le docteur Jackson, 
qu'il inslruisil des mêmes fails. Il se rendit ensuite, 
accompagné de son confrère Morton, chez un profes- 
seur de la Faculté, le docteur Georges Hayward, chi- 
rurgien de l’un des hôpitaux de Boston, et lui proposa 
d'employer le gaz hilarant dans l’une de ses prochai- 
nes opérations. M. Hayward accepta celle offre avec 
empressement; seulement, aucuneopéralion nedevail 
avoir lieu avant deux ou trois Jours ; trouvant ce délai 
trop long, Horace Wels el Morton allèrent trouver un 
autre professeur, le docteur Charles Warren. Celui-ci 
accepta la proposition sans difficulté : t Tenez, leur 
dit-il, cela se rencontre à merveille; nos élèves se réu- 
nissent ce soir à l'hôpital pour s’amuser à respirer de 
l’éther. Vous profiterez de l’occasion, el vous trouve- 
rez là des spectateurs tout prêts pour une expérience 
publique. Préparez donc votre gaz, et rendez-vous à 
l’amphithéâtre avec vos instruments. Nous ferons un 
essai sur un malade à qui l’on doit extraire une dent. * 

Tout se passa comme il avait été dit. Le soir venu, 
Morton prit ses instruments, et se rendit avec son 
confrère à la salle des opérations. Les élèves étaient 
déjà réunis depuis longtemps. Horace Wels administra 
le gaz au malade, el se mit en devoir d’arracher la 
dent. Mais, par l’effet ordinaire de la variabilité d’ac- 
tion du protoxyde d’azote, ou par suite de sa mau- 
vaise préparation, le gaz ne produisit aucun efl'et; le 
patient poussa des cris, les spectateurs se mii enl aus- 
sitôt à rire el à siffler, el la séance se termina à la con- 
fusion du malheureux opérateur. 

Horace Wels se relira le cœur serré; le lendemain. 
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il fil remelire à Morton ses inslriimenls el repaiiil 
pour Hariford. Le Irtsle résultat de celle expérience 
el le chagrin qu’il éprouva de son échec, lui occasion- 
nèrent une grave maladie. Après sa guérison, il aban- 
donna ses recherches. 

Ce n’est que deux ans après celte époque que le 
nom du docteur Jackson apparaît pour la première 
fuis dans l’histoire de l’éthérisation. Reçu docteur 
en médecine à l’université de Harward en 1829, 
Charles Jackson avait été de bonne heure attiré en 
Europe par le désir d’y perfectionner ses connaissan- 
ces scientifiques. Il avait séjourné pendant quelques 
années à Paris el à Vienne, s’occupant de l’élude des 
sciences accessoires à la médecine, el particulière- 
ment de géologie el de chimie. De retour à Bostou, 
il ne tarda pas à abandonner sa profession de méde- 
cin pour se con.sacrer tout entier à des recherches de 
chimie analytique el de géologie. Les beaux travaux 
(|u'il exécuta sur la géologie de plusieurs contrées 
des États-Unis le firent bientôt distinguer dans celle 
partie des sciences, el sa réputation parvint jusqu’en 
Europe, où il était connu comme le plus habile des 
géologues américains. Nommé inspecteur des mines 
du Michigan, il ouvrit à Boston des cours publics de 
chimie, el il recevait dans son laboratoire un certain 
nombre d’élèves qui s’exerçaient, sous sa direction, 
aux travaux de chimie. 

Lesexpériences de Davy sur le gazhilaranl, les tenta- 
tives d’Horace Wels pour tirer parti des propriétés de 
ce gaz, enfin la connaissance généralement répandue 
en Améri(pie de l’ivi esse particulière occasionnée par 
la respiration des vapeurs d’éther, amenèrent Charles 
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J:irkson à examiner de plus près ces faits, dont Tim- 
porluiice était facile à comprendre. Il essaya sur lui- 
même l’action des vapeurs d’éther, et reconnut ainsi 
que leur ins|)iration faite avec les précautions néces- 
saires ne s’accompagne d’aucun danger. En efl’et, bien 
avant qu’il songeât à s’occuper de cette question, 
l’ivresse amenée par l’inspiration de l’éther sulfurique 
était, comme on l’a vu, généralement connue; mais 
cet effet était regardé comme dangereux. Des jeunes 
gens qui, dans les laboratoires de chimie, avaient 
respiré trop longtemps les vapeurs d’éther, en avaient 
éprouvé de fâcheux résultats. Le docteur Mittchell 
rapporte qu'à Philadelphie, quelques enfants ayant 
versé de l’éther dans une vessie , la plongèrent dans 
I’e4iu chaude pour vaporiser l’éther, et respirèrent la 
vapeui’ qui se forma; il en résulta de graves acci- 
dents, et la mort même en fut la suite. Ces faits 
étaient loin d’être isolés, et le danger attaché aux in- 
halations de l’éther était une opinion unanimement 
professée par les chimistes et les médecins américains. 
Or, dans l’expérience qu’il fit sur lui-même en 1842, 
Jackson eut occasion de se convaincre que les acci- 
dents observés dans ces circonstances ne devaient se 
rapporter qu’à l’oubli de quelques précautions indis- 
pensables, et que les vapeurs d’éther peuvent être 
respirées sans aucun inconvénient, si on les mélange 
d’une certainequantité d’airatmosphérique. En même 
temps, il reconnut beaucoup mieux qu’on ne l’avait 
fait avant lui la nature et le caractère précis de 
l’ivresse amenée par l’éther, son peu de durée et l’in- 
sensibilité qui l’accompagne. 

Dans sa lettre à M. Joseph Abbot, M. Jackson rap- 
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porte ainsi l’expérience qui le conduisit à ces obseï'- 
vations fondamenlales : 

« L’expérience qui me lit conclure que l’éther sul- 
ruri(|ue produisait l’insensibilité fut faite de la manière 
siiivunle. Je pris une bouleille d’éll«er sulfurique pu- 
rifié que j’avais dans mon laboratoire; j’allai dans mon 
cabinel, je versai de cet éther sur un morceau de 
linge, et, l’ayant pressé légèrement, je m’assis dans 
une berceuse. Ayant appuyé ma tête en arrière sur 
la berceuse, je posai mes pieds sur une cliaise, de 
manière que je me trouvasse dans une position fixe; 
je plaçai alors le morceau de toile sur ma bouche et 
sous mes narines, et je commençai à respirer l’éther. 
Les effets que je ressentis d’abord furent un peu de 
toux, puis de la fiaîcheur qui fut suivie d’une sensa- 
tion de chaleur. Il me vint bientôt de la douleur à la 
tête et dans la poitrine, des envies de rire et du ver- 
tige. Mes pieds et mes jambes étaient engourdis et 
insensibles; il me semblait que je flottais dans l'air; 
je ne sentais plus la berceuse sur laquelle j’étais assis. 
Je me trouvai, pendant un espace de temps que je ne 
puis définir, dans un état de rêverie et d’insensibilité. 
I.orsque je nîvins, j’avais toujours du vertige, mais 
point d’envie de me mouvoir. La toile qui contenait 
l’éther était tombée de ma bouche; je n’avais |)lus de 
douleur dans la poitrine ni dans la gorge, mais je 
ressentis bientôt un tremblement inexprimable dans 
tout le corps; le mal de gorge et de poitrine revint 
bientôt, cependant avec moins d’intensité qu’aupara- 
vant. 

* Comme je ne m’étais plus aperçu de la douleur, 
non plus que des objets extérieurs, peu de temps 
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avant et après (|ue j’eiis perdu connaissance, je con- 
clus (|ue la paralysie des nei fs de la sensibilité serait 
si grande tant que durerait cet état, que l’on pourrait 
opérer un malade soumis à l’influence de l’étlier sans 
qu’il ressentit la moindi e douleur. Me fiant là-dessus, 
je prescrivis l’emploi de l’élher, persuadé que l’expé- 
rience serait couronnée de succès » 

Déjà, avant cette é|)oqne, le docteur Jackson avait 
res|)iré plusieurs fois les vapeurs d’éther, non pas à 
titre d’agent préventif de la douleur, mais simplement 
comme remède antispasmodique, moyen déjà en usage 
depuis plusieurs années chez les médecins des États- 
Unis. Ayant eu un jour recours à ce moyen pour com- 
battre un rhume violent, accompagné d’une constric- 
tion très-pénible des poumons, il prolongea plus qu’à 
l'ordinaire les inspirations et i-essentit alors quelques 
effets d'insensibilité. Il est probable que ce fut là le 
fait qui lui donna l’idée d’examiner de pins près l’ac- 
tion de l’éther sur l’économie. An reste, ce dernier 
point est encore assez obscur, par suite des explica- 
tions tout à fait insuffisantes fournies par M. Jackson 
sur les circonstances qui l’ont amené à reconnaître 
l’action stupéfiante de l’éthei'. 

On peut donc résumer dans les termes suivants la 
part qui revient au chimiste américain dans la décou- 
verte de la méthode anesthésique : Jackson établit 
beaucoup mieux qu’on ne l’avait fait avant lui la na- 
ture de l’ivresse éthérée, ej il mit à peu près hors de 
doute ce fait capital, assez vaguement aperçu jus- 

■ Défense des droits du docteur Charles T. Jackson à la 
découverte de l’éthérisation, par tes fi ères Lord, conseillers, 
p. 127 
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(|uc-lù, que l’insensibililé généiule ou locule esl lu 
coDséquence de eel ëlal particulier de récoiioinie; il 
lecunnut, eu outre, le temps très-court nécessaire 
pour ramener ces remarquables effets, la rapidité avec 
laquelle ils disparaissent cl le peu de danger qui les 
accompagne. On ne peut nier que la découverte de la 
méthode anesthési(|ue ne se trouvât contenue presque 
tout entière dans les applications de ces faits. 

Tout porte à croire cependant que ces idées étaient 
loin à celle époque de se présenter à Tespril du doc- 
teur Jackson avec la simplicité et l'évidence que nous 
leur prêtons ici. Quatre années se passèrent, en effet, 
sans qu’il songeât à les soumettre à un examen plus 
sérieux. La possibilité de tirer parti de rélher dans 
les opérations chirurgicales existait donc, dans sa 
pensée, plutôt à l’étal d’opinion Ihéoi ique que comme 
véi'ité expérimentalement établie. Rien n’étail plus 
facile, s’il en eût été autrement, que de chercher à 
vérifier ses prévisions en adminislranl l’éther à un 
malade soumis à quelque opération chirurgicale. Il 
n’cn (il rien; il se borna, quatre ans après, à indi- 
quer, à litre de simple conseil, l’emploi de l’éther 
pour faciliter rexéculion d’une opération de faible 
importance. 

Au mois de février 1846, un de ses élèves, Joseph 
Peabody, souff'rail d’un mal de dents, et, redoutant la 
doiileui’, voulait se faire magnétiser avant l’opération; 
le docteur Jackson lui parla de l’éther sulfurique 
comme d’un agent utile pour détruire la sensibilité; 
il lui donna même les instructions nécessaires pour 
ptirHier l’éthei’ et pour le respirer. L’élève promit de 
s’eu servir, et, de retour dans son pays, il commença. 
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Cil effcl, ù (Jisliller de l’ctlier duris ciHic iiilciilion; 
mais ayant Ironvé, dans les ouvrages (|n'il consnlla, 
loules les autorités eonlraires à l’idée de son niaitre, 
il renonça à son projet. 

Six mois après, le docteur Jackson trouva un expi;- 
rimenlateur plus docile. Ce fut le dentiste William 
.Morton. 

Une polémique très-longue et très-animée s’est éle- 
vée entre Jackson et Morton à propos de la découverte 
de l’anesthésie. Les deux adversaires ont échangé un 
grand nombre de lettres et deux ou tiois brochures 
destinées à défendre leurs droits respectifs à la prio- 
rité de cette invention. Par les soins des deux par- 
ties, une enquête minutieuse a été ouverte, et, selon 
l’usage américain, on a produit des deux cotés un 
grand nombre de témoignages assermentés («//‘cif/ari/j. 
La comparaison attentive de ces divers documents 
[lennet de fixer le rôle que chacun d’eux a joué dans 
cette grande affaire. Il est parfaitement établi pour 
nous, en dépit de ses assertions contraires, que Mor- 
ton ne savait pas le premier mot de la question de 
l’anesthésie, lorsque, le 1" septembre 1846, le doc- 
teur Jackson lui communiqua, dans une <’onversalion, 
tontes ses idées ù cet égard. Comme l’entretien de 
Jackson et Morton est, au point de vue historique, 
d’une importance capitale, on nous permettra de le 
rapporter ici; il est très-facile de le rétablir, grâce 
aux dépositions assermentées qui en ont consigné les 
termes '. 


' Voir à la tin du voliiim; ( note I ) l«; texte des dépositions de 
r,eorffcs Bnrnes et de .lames Slac-Inlyre. 

5 . 
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Le i" sepleinbre 1840, le docleiir Jackson Iravail- 
lail dans son laboratoire avec deux de ses élèves, 
Georges Barnes el James Mac Inlyre, lorsque William 
Morton entra dans la salle el demanda qu’on voulût 
bien lui prêter un petit sac de gomme élastique. 

— Il vient de m’arriver, dit-il, un malade fort timoré 
qui redoute la douleur el qui demande à être magné- 
tisé avant l’opération. Je crois qu’en remplissant un 
sac d’air atmosphérique, el lui faisant respirer cet 
air, j’agirai sur son imagination el je pourrai prali- 
(|uer mon opération tout à mon aise. 

Ayant reçu de M. Jackson le sac de gomme élasti- 
<|ue, Morton demanda comment il devait s’y prendre 
pour le gonfler. 

— Tout simplement, dit Jackson, avec la bouche 
ou bien avec un soufflet. Mais, continua le docteur, 
votre |)iojel me parait bien absurde, monsieur Mor- 
ton ; volie malade ne se laissera |>as tromper si niai- 
sement, el vous n’aboutirez qu’à vous rendre l'idi- 
cule. 

— Je ne vois pas cela, reprit Morton; je crois, au 
contraire, que mon sac bien gonflé d'air aura une ap- 
parence formidable, et que je ferai ainsi accroire à 
mon malade tout ce qu’il me plaira. 

En (lisant ces mots, il mil le sac sous son bras, el, le 
pressant plusieurs fois avec le coude, il montrait de 
quelle manière il se proposait d'agir. 

— Si je peux seulement réussir à lui faire ouvrir 
la bouche, je réponds d’arracher sa dent. Ne con- 
naissez-vous pas la |)uissance des efl'ets de l’imagina- 
tion? El n’est-il pas vrai qn’nn homme est moi l par le 
seul cfl'el de sa frayeur, lorsi]ue, après avoir légèrc- 
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nieiil |)i<|iié son bras, on y lil rouler un lilel d'eau 
chaude? 

Comme il se mellail à raconlei' les détails de ce l’ail, 
Jackson rinlerrompil. 

— Allons donc, monsieur Morldn! je ne pense pas 
<jue vous ajouliez foi à de semblables histoires. Renon- 
cez à celle idée , vous ne réussiriez (|u’à vous faire 
dénoncer comme imposteur. 

Il y eul ici une pause de quelques instants. Le doc- 
teur repril alors : 

— Ne pourriez-vous essayer sui' voti e malade le gaz 
hilarant de Davy ? 

— Sans doute, répondit Morlon. Je connais les 
propriétés de ce gaz, car j'assistais à l'expérience de 
Wels. Mais pourrais-je réussir moi-méme à le pré- 
parer? 

— Non, répondit le docteur, vous ne sauriez vous 
passer de l’assistance d’un chimiste. Vous n’obtien- 
driez sans cela qu’un gaz impur, et vous n’aboutiriez 
qu’à une déconvenue, comme il arriva à ce pauvre 
diable d’Hoi’ace Wels. 

— Mais vou.s-même, docteur, dit Morton, ne pour- 
riez-vous avoir la bonté de me préparer un peu de ce 

ir;i7 V 

— Non, j’ai d’autres affaires. 

— Au fait, dit Morlon, terminant là l’cntictien, je 
in’en soucie peu. Je vais toujours me servir du sac. 

Ll sur ces dernières [taroles il se dirigea vers la 
porte, et sortit balançant à la main son sac de caout- 
chouc. 

IVndanl (pi’il s’éloignait, Jackson se ravisa. L’oc- 
casion lui parut bonne, sans doute, pour tenter une 
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expcrieiif»! décisive; l’insoiicicMix el eiilrepicnant 
denlisle cuiiveiiuil paiTailemeiil un essai de 

cette iiulurc, dont l’issue pouvait devenir lâcheuse, 
el dont il l'edoiilail peul-ètie pour lui-mêuie les cou- 
séqmîiices el la résponsabilile. Il sortit du labora- 
loire, et rappela Morton, (|iii se trouvait déjà dans la 
rue. Ils i‘enti'èrent tous les deux dans le laboratoire. 

— Kcoulez, Morton, dit le docteur, j’ai (|uctquc 
chose de mieux à vous proposer. J’ai de[>nis long- 
temps une idée en tète, et vous êtes l'homme qu’il 
l’aut pour lu mettre à exécution. Allez donc de ce 
pas chez l’apothicaire Burnett, et achetez une once 
d’éther suirurifjue. Prenez surtout l'éther le plus pur, 
c’est-à-dire celui qui a été rectifié par une seconde 
distillation. Versez-en un peu sur un mouchoir, el 
l'aites-le respirer à votre malade. Au bout de quatre 
ou cinq minutes vous obtiendrez une insensibilité 
complète. 

— De l’éther sulfurique! dit .Morton. Qu’est-ce que 
cela? Est-ce un gaz? En avez-vous un peu? Moidrez- 
m’en, je vous prie '. 

' Pour comprendre rimportancc de ce mol de Morton, il faut 
savoir qu’après le succès de la méthode anesthésique, ce der- 
nier, ayant revendiqué pour lui seul l’honneur de celle décou- 
verte, assura qu’il avait fait des expériences avec l’éther dès 
l’année 1845. Il est assez siiq'ulier dès lors (|ue. pendant sa con- 
versation avecJackson, il ne connaisse point l’éther et demande 
si c’est un gaz. Pour expliquer cette contradiction, Morton a 
avancé plus tard que son ignorance, sous ce rapport, était si- 
mulée, et qu’il voulait seulement tenir ainsi ses expériences ca- 
chées au docteur Jackson qu’il savait occupé du même sujet. 
Tout cela parait fort invraisemhlahle, et dans tous les cas celte 
réticence ne dépose guère en faveur de sa sincérité. 
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Lt; dücleur Juckson ullu prendre dans une armoire 
lia flacon d’élber, el le luonlra au denlisle, qui se mil 
à le senlir comme s’il n’en avait jamais vu. 

— Voire liquide, dil-il, a une singulière odeur. Mais 
èles-voiis bien convaincu que j’obtiendrai l’efl’et dont 
vous parlez, el mon malade ne peul-il courir aucun 
risque? 

Jackson répondit du succès, et, à l’appui de l’inno- 
cuité de l’expérience, il rappela que les écoliers du 
collège de Cambridge, qui étaient dans l’Iiabilude de 
respirer l’élber par amusement, ne s’en élaicnl jamais 
trouvés incommodés. 

Morton ne paraissait nullement rassuré, el son in- 
terlocuteur faisait tous ses elTorls pour le persuader. 

— Je crains fort, disait le dentiste, d’incommoder 
mon malade. 

— N’ayez aucune crainte, répondait Jackson, j’ai 
fait celle expérience sur moi-même. Après une dou- 
zaine d’inspirations, votre malade s’ail'aissera sur sa 
chaise, cl tombera dans une insensibilité absolue. 
Vous en ferez alors tout ce que vous voudrez. 

Les deux élèves de Jackson, Georges Barnes el 
James Mac-lntyre, s’étaient rapprochés dans cet inter- 
valle el écoulaient la conversation. Morton s’adressa 
à l’un d’eux. 

— Croyez-vous, Mac-Inlyre, que celle expérience 
soit sans danger el oseriez-vous la tenter sur vous- 
même? 

— Certainement, répondit l’élève. 

— Mais, reprit alors M. Jackson, il y a un moyen 
bien simple de vous convaincre vous-même du peu 
de danger de celle expérience. Enfermez-vous dans 


Digitized by Google 



DIXOUVKinKS MODEKNES. 


îii 

voire cabinet, versez de l'éllier sur un muu« liuir et 
respirez-le pendanl (pielques ininules; vous ne larde- 
rez pas à ressenlir les efl'els que je vous annonce. 
Tenez, ajoula-l-il, cela vaudra mieux encore, prenez 
ce pelil appareil; l’inspirai ion des vapeurs sera plus 
facile. 

El il lui remil un flacon à deux lubulures, muni de 
ses tubes de verre. 

— C’est bien, répondil Morlon ; je vais tout de suite 
en taire l’essai. 

El du même pas le denlisle se rendit à la pharma- 
cie de Burnelt et acheta une once d’éther sulfurique. 
Il rentra chez lui, s’enferma dans son cabinet, el, s’il 
faut l’en croire, il fit sur lui-même l’expérience : 
• Assis dans le fauteuil d’opérations, je commençai à 
respirer l’éther. Je trouvai l’éther tellement foi t, qu’il 
me sutfbqua en partie; mais il produisit un elfel dé- 
cidé. J’en saturai mon mouchoir, et je l’inhalai. Je 
regai'dai ma montre; je perdis bientôt connaissance. 
En revenant à moi, je sentis de l’engourdissement 
dans mes jambes, avec une sensation semblable à un 
cauchemar. J’aurais donné le monde entier pour que 
quelqu’un vînt me réveiller. Je crus un moment que 
j’allais moui ir dans cet état, et que le monde ne ferait 
que me prendre en pitié du tourner en lidicule mu 
folie. A la fin, je sentis un léger chalonillemenl de 
sang à l’extrémité de mon doigt, et je m’eflbrçai de le 
toucher avec le pouce, mais sans succès. Un deuxième 
effort m’amena à le touchei’, mais sans éprouver au- 
cune sensation. Peu à peu je me trouvai solide sur 
mes jambes, el je me sentis revenu entièrement à 
moi; je regardai sur-le-champ ma montre, et je cal- 
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culai que j’élais demeuré insensible l’espace de sept 
à huit minutes > 

lïeiirenx de son succès, Morton s’empressa de l’an- 
noncer aux peisonnes employées dans sa maison, et 
il attendit avec une impatience facile à comprendre 
qu’un malade voulût bien se prêter à une expérience; 
plus complète. L’occasion s’oÜVil le soir même. A 
neuf heures, un habitant de Boston, nommé Lben 
Frost, se présenta chez lui, souffrant d’nn violent mal 
de dents, mais redoutant beaucoup la souffrance et 
désirant être magnétisé pour ne rien sentii". « J’ai 
mieux que cela, > dit Morton. Il versa de l'éther sur 
son mouchoir et le fit respirer à son client. Celui-ci 
ne tarda |)as à perdre connaissance. Un de ses con- 
frères, le docteur Hayden, qui avait vonin être téuioin 
de l’expérience, tenait une lampe pour éclairer l’opé- 
rateur. Morton prit ses instruments et arracha une 
dent barrée qui tenait par de fortes racines. La figure; 
du patient ne fit pas un |)li. Au bout de deux minutes, 
il se réveilla et vit sa dent par terre. Il n’avait ressenti 
aucune douleur et ne pouvait se rendre compte de 
rien. Il demeura encore vingt minutes dans le cabinet 
du dentiste, et sortit parfaitement remis, après avoir 
signé un certificat constatant le fait. 

Morton était transporté de joie; le lendemain, il 
courut dès le matin chez Jackson pour lui raconter 
l’événement; il ne pensait pas encoie à réclamer pour 
lui seul la pensée de l’invention; il ne voulait pas 
encore être la tête d’une découverte dont il n’avait 

■ Mémoire sur la découverte du nou vel emploi de l’éther 
sulfurique, par W Morton, p. 17. 


Digitized by Google 



5(j 


DÉCOUVERTES MODERNES. 


(‘lé que le bras. Ja(‘kson ne parai pas surpris le moins 
(lu monde : « Je vous l’avais dit, * répondit-il sans 
s’émouvoir davantage. Ils commencèrenl alors à s’en- 
tretenir des moyens de poursuivre les applications 
d’un procédé si remarquable et si nouveau. 

— Je vais, dit Morton, employer l’éther chez tous 
les clients qui se présenteront à mon cabinet. 

— V'^oilà qui est parfait, dit Jackson, mais cela ne 
suffit poinir Alh;^ sans plus tarder, chez le docteur 
Warren, chirurgien de l'hôpital général; faites-lui 
part de ce que vous avez fait, et proposez-lui d’em- 
ployer l’éther pour une opéraîien sérieuse. Personne 
ne croirait à la valeur de ce procédé, si l’on se bor- 
nait à l’employer dans une opération aussi simple que 
celle d’une extraction de dent. Il arrive-souvent, dans 
ce cas, que les malades n’éprouvent auciwe douleur, 
si l’opération est faite avec promptitude éf- par un 
tour de main adroit. On mettrait donc le défaut de 
sensibilité sur le compte de l’imagination. iVfaul 
donner au public une démonstration tout à fait à^ns 
réplique. 

Le dentiste faisait beaut'oiip d’objections pour se 
rendre à l’hôpital. 1 

— Mais si nous allons faire à l’hôpital une exp(îj- 

rience publique, tout le monde reconnaîtra l’odeur dje 
l’éther, et notre découverte sera aussitôt divulguéë. 
Ne pourrait-on pas ajouter à l’éther quelque arom'^p 
étranger qui en dissimulât l’odeur? ''v 

— Oui, répondit Jackson en riant, quelque essence\ 
française comme l’essence de roses ou de néroli. 
Après l’opération, le malade exhalera un parfum de 
roses, et le piddic ne saura plus que penser. Mais 
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sérieusemeiil, ujoulu Juckson, <-ioyez-vous qnc j’aie 
rinlenliun de taire à mon profil le monopole d’une 
déc.ouverle pareille? Délrompez-vous. Ce que je vous 
ai eommuniqiié, je raiinoncerai à tous mes confi ères. 

Morton se décida enfin à se rendre à riiô|)ilal. Il vil 
le docteur Warren et lui rac'onta son opération de la 
veille; seulement, il ne dit pus un mot de la part que 
M. Juckson avait eue dans la découverte. Le docteur 
Warren accepta avec empressement la proposition 
du dentiste, et promit de saisir la première occasion 
qui s’ofl’rirail d’employer l’éther dans une opération 
chirurgicale. 

En attendant, .Morton continua d’administrer rélher 
aux clients qui se présentaient chez lui. Pour son 
second essai, il élhérisa un petit garçon qui ressentit 
un peu de malaise et éprouva ({uelques vomissements. 
On fut obligé de ramener le petit malade en voiture; 
la famille s’alarma, et un médecin déclara qu’on l’avait 
empoisonné. Les |>arents étaient furieux, un parlait 
d’attaquer le dentiste devant les tribunaux; le succès 
de nouvelles opérations dont le bruit commençait à 
se répandre dans la ville calma heureusement cette 
émotion. 

Cependant le moment approchait où l’expérience 
décisive devait s’accomplir à l’hôpital de Boston. 
Morton employa cet intervalle à faire consti uire, avec 
l’assistance de M. Gould, médecin versé dans les con- 
naissances chimiques, un appareil tiès-convenalile 
pour l’administration des vapeurs éthéi ées. C’était nn 
flacon contenant une éponge imbibée d’éther, muni 
de deux tubulures cl portant deux soupapes inverses 
pour donner nn accès à l’air et une issue à la vapeur. 

V. 6 
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C'est le 14 ocli)br(‘ 184G que le docteur Warren 
exéciila cette expéi ience mémorable, en présenc.e de 
tous les élèves de la facnllé de médecine et d’un grand 
nombre de praticiens de Boston. L’opération devait 
avoir lieu à dix heures; Morton se fil longtemps 
attendre. Il entra enfin au moment où le chirurgien, 
n’espérant plus le voir arriver, allait procédera l’opé- 
ration; il tenait à la main l’appareil que le fabricanl 
venait seulement de terminer. Quant au docteur 
Jackson, il ne parut point : Morton avait été messager 
infidèle; il n’avait pas prévenu son confrère, qui était 
parti ce jour-là pour les mines du Maryland. 

L’opération se fil avec un bonheur complet. Morton 
ayant appliqué le tube aspirateur sur la bouche du 
malade, l’insensibilité se manifesta au bout de trois 
minutes. Il s’agissait d’eidevei- une tumeur volumi- 
neuse du cou. Le chirurgien fit une incision de trois 
pouces, et commença à disséquer les tissus à travers 
les nerfs et les nombreux vaisseaux de cette région. Il 
n’y eut, de la part du patient, aucune expression de 
douleur; seulement il commença, après les premiers 
coups de bistouri, à proférer des paroles incohérentes, 
et parut agité jusqu’à la fin de l’opération; mais il 
déclara, en revenant à lui, n’avoir senti rien autre 
chose qu’une espèce de grattement. Des acclamations 
et des applaudissements retentirent aussitôt dans la 
salle, et les spectateurs se retirèrent en proie aux 
émotions les plus vives. 

Le lendemain , une autre expérience fut exécutée 
dans le même hôpital, par le docteur Hayward, sur 
une femme qui portait une tumeur au bras. L’inspira- 
tion des vapeurs fut continuée pendant tout le temps 


Digitized by Google 



ETHKUISATION. 


m 

de l’opéralion ; il n’y oui aucun signe de douleur; 
quelques murmures se ûreiil entendre à la fin de l'o- 
péralion, mais à son réveil la malade les attribua à un 
rêve pénible qu’elle avait fait, et déclara n’avoir l ien 
senti. 

Le 7 novembre, le docteur Bigelow pratiqua, avec 
l’éllier, une amputation de cuisse. Le même jour, il Int 
à la Société médicale de Boston un mémoire détaillé 
sur les faits précédents, et l’éthérisalion fnl dès ce 
moment une découverte publique et avérée. 

La gloire d’avoir attaché son nom à une si précieuse 
découverte, et l’honneur qui lui revenait pour avoir 
hûté, par son heureuse audace, le moment de sa réali- 
sation, ne sullirent point à William Morton. Il eut la 
triste pensée de monopoliser à son profit une décou- 
verte qui devait appartenii'à l’humanité tout entière. 
Il voulut se placer sous la sauvegarde illibérale d’nn 
brevet et exiger une redevance de tons ceux qui vou- 
draient jouir de ce bienfait nouveau; ainsi il ne con- 
sentait à affranchir de la douleur que ceux qui auraient 
le moyen de payer ce privilège. Le docteur Jackson 
résista longtemps à celle prétention honteuse; disons- 
le cependant, il eut le toi t de céder, M. Jackson allè- 
gue pour excuse qu’il ne consentit à laisser figurer 
son nom sur le brevet que pour maintenir ses droits à 
la priorité de l'invention. Le brevet qui leur fut délivré 
aux États-Unis représente, en effet, Jackson comme 
inventeur et Morton comme propriétaire, chargé d’ex- 
ploiter la découverte. On est heureux d’ailleurs de 
trouver, dans des dépositions authenli(|ues, les preu- 
ves du désintéressement du docteur Jackson. Elles 
résultent du témoignage môme de riiomme d’affaires 
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(le Morton, M. Eddy, qui lui chargé de solliciter le 
hrevel. Dans son affcidavii, M. Eddy racîonle que lors- 
(ju'il alla trouver le docteur Jackson pour le décider 
a demander le brevet, « il le trouva imbu de ces pré- 
jiig(;s, vieux et abandonnés depuis longtemps, contre 
les brevets d’invention. » Il (il tous ses efforts pour 
combattre ses scrupules; mais Jackson répondit t qu’il 
ne croyait pas qu’il lut compatible avec le principe 
des sciences libérales de monopoliser une décou- 
verte. » Lorsque plus lard Morton, [lersislanl dans 
son dessein, envoyait dans toute l’étendue des États- 
Unis des agents chargés de vendre aux chirurgiens le 
droit d’employer l’éther, M. Jackson ne cessa de ré- 
clamer contre ces honteuses entraves. Il déclarait le 
brevet sans valeur et déplorait d’y voir son nom atta- 
ché. Il publia même une protestation contre le contrat 
(pi’il avait si inconsidérément accepté, et, dans un 
entretien qu’il eut à ce sujet avec le président des 
États-Unis, il déclara combien il regrettait d’avoir 
cédé aux instances de son associé. Enfin , Morton lui 
ayant adressé un bon pour toucher une [lart de ses 
bénéfices, M. Jackson poussa le préjur/c jusqu’à déchi- 
rer le mandat. Au mois de novembre, M. Eddy l’ayant 
informé qu’il tenait à sa disposition une somme assez 
considérable provenant de la même source, il refusa 
de l’accepter. Ainsi, la postérité n’oubliera pas que 
si, égaré mal à propos par sa sollicitude à maintenir 
ses droits d’inventeur, il eut la faiblesse de se mettre 
de moitié dans une mesure qui retarda pendant quel- 
que temps la diffusion d’un bienfait public, du moins 
il fil tous ses efforts pour renverser les obstacles qu’il 
avait lui-même contribué à élever. 
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I.’élhérisalion en Eurupe. 


M. Boül, denlislc de Londres, reçut, le \1 décembre 
I84G, une lettre de William Morton qui l’informait 
de la nouvelle découverte. Il s’em|)iessa de la com- 
muniquer à l'un de ses coidVères, M. Robinson, pra- 
ticien des pins distingués, qui (il construire aussitôt 
un appareil inhalateui’ parfailemenl combiné, et qui 
est encore aujourd’hui en usage en Angleterre. A 
l’aide de cet appareil, il administi a l’éther à un de ses 
clients, qui subit sans douleur l’extraction d’une dent. 
Deux jours après, le 19 décembre, M. Liston prati- 
(piait, à l’hôpital du collège de l’Université, une ampu- 
tation de cuisse et un arrachement de l’ongle du gros 
orteil, sans que les malades eussent cons(;ience de ces 
opérations. MM. Guthrie, Lawrence, Morgan, les deux 
neveux d’Asthley Cooper; M. Fergnsson, à l’hôpital 
du Khuj s College; M. Taltum, à l’hôpital Saint- 
George, répétaient quelques jours après les mêmes 
tentatives, qui cependant ne fuient pas toutes heu- 
reuses. 

Les expériences des chirurgiens anglais furent arrê- 
tées pendant quehpies jours par les réclamations d un 
agent de Morton, qui parlait de secret et de bi evet, et 
menaçait de poursuivie en justice ceux qui feraient 
usage, sans son autorisation, du nouveau procédé. 
(Cependant les i hirurgiens furent bientôt rassurés par 
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I<^s gens de loi; on laissa dire le prétendu agent des 
inventeurs, et l’on re[)rit avee, une ai'denr nouvelle 
l’étude des faits extraordinaires qui allaient produire 
dans la médecine opératoire une transformation si 
profonde. 

A la môme époque, un praticien éminent de la 
faculté de Paris fut informé, par une lettre venue 
d’Amérique, de la découverte de Jackson ; mais on lui 
offrait seulement d’essayer et d’acheter le procédé 
que l’on tenait secret. M. Velpeau refusa prudemment 
d’expérimenter sur ses malades un agent dont on lui 
cachait la nature. C’est à M. Jobert (de l.amballe) 
que revient l’honneur d’avoir le premier constaté en 
France l’action stupéfiante de l’éther. Le 22 décembre, 
<-.’est-à-dire trois jours api'ès le docteur Robinson, 
M. Jobert pratiqua, à l'hôpital Saint-Louis, avec l’as- 
sistance d'un jeune docteur américain, un premier 
essai qui toutefois n’eut aucun succès, par suite de la 
mauvaise disposition de l’appareil. Mais la môme ten- 
tative, répétée deux jours après, léussit complète- 
ment. 

M. Malgaigne, collègue de M. Jobert à l'hôpital 
Saint-Louis, s’empressa, de son côté, d’expérimenter 
l’éther dans son service chii urgical , et le 12 janvier 
1847 il communiquait à l’Académie de médecine le 
résultat de ses observations. Il exposa les faits sur 
lesquels reposait la méthode américaine et lit con- 
naître ses procédés d’exécution. Sur cin(| opérés, 
M. .Malgaigne ne pouvait annoncer qu’un seul cas de 
réussite; mais il attribuait cette circonstance à l’im- 
perfection de l’appareil; des dis|)ositions mieux en- 
tendues pour la construction du tube ins[)iralonr 
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(Jovaienl faire disparailrc prochainement les causes 
(rinsuccès. 

Six jours après, M. Velpeau inlorma rAcadémie des 
sciences des faits qui commençaient à occupei- tiès- 
vivemeiit les espi ils. Cependant M. Velpeau ne parlait 
enc.ore t|u’avec une certaine défiance : il redoulail 
pour les malades refiel stupéfiant de l’éther, et ne 
paraissait pas disposé à ci-oire que l’étal d’insensibi- 
lité pût se prolonger assez longtemps pour pei tnellre 
d’exécuter une opération d’une certaine importance. 
.Mais tous ces doutes ne lardèient pas à disparaître. 
A mesure que la construction des ap|)ai'eils se per- 
fectionnait, les cas de résistance à l’action de l'éther 
devenaient plus rares. M. Velpeau, M. Roux, M. Jo- 
bert, M. Laugier, appoi-tèrcnt à l’Académie des scien- 
ces des faits devant lesquels devaient s’évanouir toutes 
les hésitations. 

Pour montrer avec quelle promptitude furent dissi- 
pées les appi'éhensions (|ui avaient accueilli les pre- 
miers résultats de la méthode américaine, nous rap- 
porterons la communication pleine d’intérêt, faite par 
.M. Velpeau à l’Académie des sciences le 1" février 
i847. Voici en quels teiincs ce chiruigien éminent 
parlait d’une découverte qu’il avait accueillie, (|uinze 
jours aupai'uvant, avec tant de réserve. 

» Dans deux autres séances, dit iM. Velpeau, en en- 
tretenant r.\cadémie de l’effet des vapeurs éthérées 
sur les malades qu’on veut opérer, j’ai fait remarquer 
que la chirurgie ne tarderait pas à savoir à quoi s’eu 
tenir sur la réalité des faits annoncés. Lundi dernier, 
la question était déjà assez avancée pour m’autoriser 
à dire qu’elle me paraissait pleine d’avenir ; aujour- 
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d'hui, les obsei'vutiuns se sont multipliées de toutes 
parts, en Franee eoinme en Angleterie, comme en 
Américpie; de toutes parts aussi, les (ails, confirmes 
les uns par les autres, deviennent d’un intérêt im- 
mense. 

« J’avais émis la pensée que le rolàchemenl des 
muscles observé par moi sur un pi emier malade sou- 
mis à l’inhalation de l’éther deviendrait utile, s’il était 
possible de le reproduire à volonté, pour lu réduction 
de certaines fractures ou de certaines luxations. Je 
trouvai à l’hôpital de la Charité, le lendemain même 
du jour un je raanifeslais cet espoir, un homme jeune, 
robuste, vigoureux, forlernenl musclé, qui était at- 
teint d’une fracture de la cuisse droite. Naturellement 
exalté, très-impressionnable, cet homme se livrait, 
malgré lui, à des contractions presque conv(dsives, 
dès (|u’on tentait de le loucher pour redresser ses 
membres. Soumis à l’inhalation de l’éther, il tond>a 
bientôt dans une sorte d’ivresse, avec agitation des 
sens et loquacité. La sensibilité s’éteignit chez lui au 
bout de cinq minutes; les muscles se relâchèrent, et 
nous pûmes redonner à sa cuisse la longueur et la 
forme désirables, sans qu’il ait paru souffrir ou s’en 
apercevoir. 

f Le jour suivant, j’eus à opérer un homme, éga- 
lement vigoureux et fort, d’une tumeur qu’il avait 
au-dessous de l’oreille gauche, et qui pénétrait dans le 
creux de la région pai'Otidienne. Cette région, rem- 
plie de nerfs, de vaisseaux et de tissus lilamenleux ou 
glanduleux très-seri és , est une de celles (tous les 
«dïirurgiens le savent) où les opérations occasionnent 
le iilus de douleur. Soumis à l’action de l’éther, le 
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mulude esl (ombé dans l’insensibililé au buul de trois 
miiiiiles ; l’opération était à moitié pratiquée, sans 
qu’il eût fait de mouvements ou proféré des cris. Il 
s’est mis ensuite à parler, à vouloir se remuer, à nous 
prier d’ôler notre camphre qui le (jênail, mais sans 
avoir l’air de songer à re que je faisais. Une fois l’opé- 
ration terminée, il est rentré peu à peu dans son bon 
sens, et nous a expliqué < omme quoi il venait de faire 
un rêve dans lecpiel il se croyait occupé à une partie 
de billard. L’agitation, les paroles que nous avions 
remarquées, tenaient, nous a-t-il dit, aux nécessites 
de son jeu, et surtout à ce que quelqu’un venait de lui 
etilevei' un cheval laissé à la porte pendant qu’il ache- 
vait sa partie. Quant à l’opération, il ne l’avait sentie 
en aucune façon, il ne s’eu était point aperçu; seule- 
ment, en invoquant ses souvenirs et ses sensations, il 
nous a soutenu qu’il entendait très-bien mes coups 
de bistouri, qu’il en dïslinquail le crïc-crac, mais qu’il 
ne les sentait point, (|u’ils ne lui causaient aucune 
douleur. 

€ Une malheureuse jeune femme, accouchée depuis 
six semaines, entre à l’hôpital pour un vaste dépôt 
dans la mamelle. Ce dépôt ayant besoin d’étre large- 
ment incisé, je propose à la malade de la soumettre 
préalablement aux inhalations de l’éther; elle s’y sou- 
met comme pour essayer, et en quelque sorte sans 
intention d’aller jusqu’au bout : il lui sullit, en l'éa- 
lité, de quatre à cinq inspirations de moins d’une mi- 
nute poui' perdre la sensibilité, sans agitation, sans 
réaction préalable. Son visage se colore légèrement, 
ses yeux se ferment; je lui fends largement le sein, 
sans qu’elle manifeste le plus léger signe de douleur : 
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une minnie après, elle ouvre les yeux, semble sorlir 
(l’un sommeil léger, paraît un peu émue, et nous dit : 
Je suis bien fâchée que vous ne m'ayez pas fait l'opéra- 
lion. Au bout de quelques secondes, elle a repris ses 
sens, voit que son abcès est incisé, et nous atïirme, de 
la manière la plus formelle, qu’elle ne s’est point aper- 
çue de l’opération, qu’elle ne l’a nullement sentie. 

t Un pauvre jeune homme a besoin de subir l’am- 
putation de la jambe, par suite d’une maladie incura- 
ble des os du pied : l’inhalation éthérée le i-end insen- 
sible au bout de trois à (|ualre minutes; j’incise, je 
coupe la peau et toutes les chairs, j’o|)ère la section 
des os. La jambe est complètement tranchée; deux 
artères sont déjà liées, et le malade, uaturellement 
très-craintif, très -disposé à crier, n’a encore montré 
aucun signe de douleur; mais, au moment où une 
troisième ligature, qui (mmprend un filet nerveux en 
même temps que l’artère, est appliquée, il relève la 
tête et se met à crier; seulement, ses cris seniblent 
s’adresser à autre chose qu’à l’opération : il se plaint 
d’être malheureux, d’être né pour le malheur, d’avoir 
éprouvé assez de malheurs dans sa vie, etc. Revenu à 
lui trois minutes après, il dit n’avoir rien senti, ab- 
solument rien, ne pas s’êire aperçu de l’opération, et 
ne pas se souvenir non plus qu’il eût crié, qu’il eût 
voulu remuer. Il s’est simplement souvenu que, pen- 
dant son sommeil, les malheurs de sa position lui 
étaient revenus à l’esprit et lui avaient causé une 
émotion plus vive qu’à l’ordinaire. 

« Chez une jeune tille, sujette à des tronvulsions hys- 
tériques, et qui était venue à l’hôpital pour se faire 
ariacher un ongle rentré dans les chairs, les vapeurs 
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tJ’élher onl paru produire un des accès dont la jeune 
malade avait déjà élé allèclée. Quoiqu'elle parût in- 
sensible pendant cet accès, je n’ai pas jugé convena- 
ble cependant de la soumettre à l'opération. Revenue 
à son état naturel, elle a soutenu que les piijùres, que 
les pincements dont on lui parlait, et qu'elle avait, en 
elfet, supportés, n’avaient nullement été sentis par 
elle. Un second essai a été suivi des mêmes phéno- 
mènes; seulement, comme l'opération qu’elle avait à 
subir est très-douloureuse, et une de celles dont la 
vivacité des douleurs est en quelque sorte proverbiale, 
et comme cette malade adirmait que les mouvements 
dont nous avions élé témoins étaient complètement 
étrangers à ce (|u’on avait pu lui faire pendant qu'elle 
était sous l’influence de l’éther, je pensai devoir reve- 
nir une troisième fois à l’expérience. Cette fois-ci, 
l’inhalation produit son elTel en deux minutes et de- 
mie. Je procède ensuite à la fente de l’ongle, dont j’ar- 
rache successivement les deux moitiés : pas un mou- 
vement, pas un cri, pas un signe de souffrance ne se 
manifeste pendant l’opération; et cependant celle 
pauvre jeune fille paraissait voir et comprendre ce 
que je faisais, car, au moment ou je m’apprêtais à lui 
saisii' l’orteil, elle a i elevé la tête comme pour s’as- 
seoir et en me regardant d’un air hébété; si bien que 
j’ai cru devoir lui faii-e placer la main d’un des assis- 
tants devant les yeux. Deux minutes api’ès, elle avait 
repris connaissance, et nous a dit n’avoir rien senti, 
n’avoir nullement souffert; puis elle a élé prise d’un 
léger accès de convulsion , qui n’a duré que quelques 
instants. 

« Un homme du monde, très-impressionnable, Irès- 
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nerveux, s’est ti'ouvé dans la dure nécessité de se 
faire enlever un œil depuis longtemps dégénéré. Sou- 
mis préalablement à l’action de l’éther, deux ou trois 
fois, à quelques jours d’intervalle, il s’est prompte- 
ment convaincu que cet agent le rendrait insensible. 
Tout étant convenablement disposé, je l’ai mis en rap- 
port avec l’appareil à inhalation; cinq minutes ont 
été nécessaires pour amener l’insensibilité. Alors j’ai 
pu détacher les paupières, diviser tous les muscles 
qui entourent l’œil, couper le nerf optique, disséquer 
une tumeur adjacente, remplir l’orbite de boulettes 
de charpie, nettoyer le visage, compléter le reste du 
pansement et appliquer le bandage, sans que le ma- 
lade ail exécuté le moindre mouvement, jeté le plus 
léger c.ri , manifesté la moindre sensibilité. Ce n’est 
que deux minutes après l’application de l’appareil 
qu’il est revenu à lui. Homme intelligent, d’un esprit 
cultivé, il a pu nous rendre compte de ses sensations, 
et nous a dit qu’il n’avait nullement souffert, qu’il 
n’avait rien senti; que, par moments, il s’apeicevait 
bien qu’on lui tirait quelque chose dans l’oibite, 
qu’un certain bruit se passait par là, mais sans lui 
faire de mal. sans lui causer de douleurs. Il entendait 
bien aussi que je parlais de lui, que je m’entretenais 
avec les aides; mais il n’avait point conscience de ce 
que je demandais, de ce que nous disions. Il se trou- 
vait d’ailleurs dans un étal étrange d’engourdisse- 
ment, d’inaptitude aux mouvements, à la parole; en 
somme, il s’était trouvé dominé, pendant toute l’opé- 
ration, par un cauchemar et des pensées pénibles, 
relatives à des objets qui lui sont personnels. 

«Ce malin même, il m’a fallu enlever une portion 
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(le la niain à im ouvrier imprimeur, pour remédier à 
une lumeur fongueuse eompliqiiée de carie des os. 
Très-exeilable, craignanl beaucoup la douleur, (*e ma- 
lade a désiré qu’on lui procurai, nous a-l-il dil, le bé- 
néfice de la précieuse découverle. An boni de Irois ou 
quatre minutes , il s’(‘.st trouvé insensible. Les pre- 
mières incisions n’ont paru lui donner aucune sonf- 
france; mais, vers la moitié de l’opération, il s’est mis 
à crier, à se débattre, à faire des mouvements comme 
pour s’échapper; les élèves se sont empressés de le 
contenir, et, l’opération ainsi que le pansement uni; 
fois terminés, ('et homme, reprenant son état naturel, 
s’(;st empressé, en nous faisant des excuses, de nous 
expliquer comme quoi les mouvements auxquels il 
venait de se livrer étaient étrangers à son opération. 
Ils avaient rapport, nous a-t-il dil, à une querelle d’a- 
telier. Il s’imaginait qu’un de ses camarades lui tenait 
une des mains, en même temps qu’un se(;ond cama- 
rade le retenait par la jambe, afin de l’empécher de 
(‘.ourir |)rendre part à la (pierelle qui existait dans la 
chambre. Quant à l'opération, il a protesté ne l’avoir 
point sentie, n’en point avoir éprouvé de douleur, 
quoiqu’il n’ignoràl [>as néanmoins qu’elle venait d’être 
pratiquée. 

t Tels sont les principaux faits qui me sont propres 
et que j’ai pu étudier dans le courant de celle der- 
nière semaine. J’ajouterai qu’une foule de médecins 
et d’élèves se sont maintenant soumis aux inhalations 
élhérées, afin d’en mieux connaître les effets. Quel- 
ques-uns d’entre eux s’y soumettent plutôt avec plai- 
sir (pi’avec répugnance : or tous arrivent plus ou 
moins promptement n perdre la sensibilité. Il en est 

V. • 7 
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quelques uns , deux enlreuulres, qui eu soûl venus, 
par des exercices répélés, à pouvoir indiquer loules 
les phases du phénouièiie, dire où il convient de les 
piquer, de les pincer; ce qu’ils sentent, ce qu’ils ne 
sentent pas. Bien plus, chose étrange et à peine 
croyable, ils sont arrivés, en perdant leur sensibilité 
tactile, à conserver si bien les autres facultés intellec- 
tuelles, qu’ils peuvent se pincer, se piquer, et eu 
quelque sorte se disséquer eux-mêmes, sans se causer 
de douleurs, sans se faire souffrir! 

* Ou le voit, il n’y a plus moyen d’en douter, la 
question des inhalations de l’éther va prendre des 
proportions tout à fait imprévues. Le fait qu’elle ren- 
ferme est un des plus importants qui se soient vus, un 
fait dont il n’est déjà plus possible de calculer la por- 
tée, qui est de nature à impressionner, à remuer pro- 
fondément, non-seulement la chirurgie, mais encore 
la physiologie, la chimie, voire même la psychologie. 
Voyez cet homme qui entend les coups de bistouri 
(|u’on lui donne et qui ue les sent pas; remarquez ccl 
auti e qui se laisse couper ou une jambe ou une main, 
sans s’en apercevoir, et qui, pendant qu’on l’opère, 
s’imagine jouer au billard ou se quereller avec des 
camarades! Voyez-en nn troisième qui reste dans un 
état de béatitude, de coutenlement, qui se trouve 
très à son aise pendant qu'on lui morcelle les chairs! 
Voyez enfin ce jeune homme qui conserve tous ses 
sens, assez, du moins, pour s’armer d’une pince et 
d’un bistouri , et venir porter le couteau sur ses pro- 
pres organes : n'y a-t il pas la de quoi frapper, éblouir 
l’homme intelligent par tous les côtés a la fois, de quoi 
bouleverser l'imagination du savant le plus impassible? 
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( Il n’y U plus muinlcnant ü’opéraliun cliii urgiculc, 
quelque grande qu’elle soit, qui n’ail profité des bien- 
faits de celte magninque dé(;ouverle. La taille, celte 
opération si redoutable et si redoutée, vient d’être 
pratiquée sans que le malade s’en soit aperçu. Il en 
a été de même de l’opération de la hernie éli-anglée. 
Une malheureuse femme, dans le travail de l’en- 
fantement, ne peut accoucher seule : l’intervention 
du forceps est réclamée, l’inhalation de l’éther est 
mise en jeu, et l’accoucheur délivre la malade sans 
lui causer de soufl'rances, sans qu’elle s’en aper- 
çoive. 

c Si la flaccidité du système musculaire venait à se 
généraliser sous l’influence des inspirations éthérées, 
qui ne voit le parti qu’on pourrait tirer de ce moyen, 
quand il s’agit d’allerchercherau sein de l’utérus l’en- 
fant qu’il faut extraire artificiellement ? C’est, qu’en 
elfet, dans celle opération, les obstacles, les diflicul- 
lés, les dangers viennent presque tous dans les 
violentes contractions de la matrice. 

€ De ce que j’ai vu jusqu’à présent, de l’examen 
sérieux des faits, il résulte que l’inhalation de l’éther 
va devenir la source d’un nombre infini d’applications, 
d’une fécondité tout à fait inattendue, une mine des 
plus riches où toutes les branches de la médecine ne 
tarderont pas à puiser à pleines mains. Elle sera le 
point de départ de notions si variées et d’une valeur 
si grande, à quelque point de vue qu’on les envisage, 
(|u’il m’a paru nécessaire d’en saisir, dès à présent, 
l’Académie des sciences, et que je me demande si 
l’auteur d’une si remarquable découverte ne de- 
vrait pas être bientôt lui-même l’objet de quel- 
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<jtic al lent ion dans le sein des sociélés savantes 
Après de tels laits, après de si étonnants résiilluls, 
il n’y avait plus de doutes à conserver. L’emploi de 
l’élher Fut introduit dès ce uiomenl dans tous les hô- 
pitaux de la capitale. Les appareils pour i’inhalation 
de l’éthei’ se |)eifeclionnèrenl rapidement, les mé- 
moires et les communications s’entassèrent sur les 
bureaux des sociélés savantes, une véritable fièvre de 
recherches et de publications s’empara du corps mé- 
dical; chacun voulait contribuer pour sa pari à l’étude 
d’une question qui paraissait devoir être si féconde 
dans ses conséquences. C’est en vain que quelques 
apôtres de la douleur essayèrent de condamner et 
d’arrêter cet universel élan. On laissa M. Magendie 
vanter tout à son aise l’utilité de la douleur dans 
beaucoup d’opérations chirurgicales, et * protester 
« contre des essais imprudents au nom de la morale 
f et de la sécurité publiques. > La supi'ême morale, 
c’est d'alléger autant qu’il est eu nous les souiTrances 
de nos semblables. 

Le zèle et l’ardeur des praticiens de la capitale ne 
lardèrent pas à se communiquer aux chirurgiens du 
reste de la France. Les hommes éminents qui consei - 
venlel perfectionnent dans nos provinces les I radilions 
de la chirurgie française s’empressèrent de vérifier et 
d’étudier, dans les hôpitaux de nus grandes villes, 
les admirables effets de l’éther. M.M. Bonnet et Buu- 
ciiacourl à Lyon, Sédillot à Strasbourg, Simonnin à 
Nancy, Jules Roux à Toulon, Serre et Bouisson à 

•Comptes rendus de l’Académie des sciences^ fé- 
vrier 1847. 
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Moiilpellier, éleiidin’iil par leurs observations et 
leurs reeliei’dies le cercle de nos connaissances dans 
ce. précieux sujet. L’Allemagne, l'Italie, l'Espagne, la 
Russie, la Belgique et la Suisse, s'associèrent à cet 
lieureiix ensemble d’efforts, et l'usage des itdialalions 
etliérées se trouva prom|)t(‘meut répandu dans l’Eu- 
rupe entière. Les noms de Ja< kson et de Morton, con- 
sidérés aloi’s comme les seuls auteurs de cette décou- 
verte brillante, recevaient l’Iiommage universel de la 
reconnaissance publique, et se trouvaient placés d'un 
accord unanime au rang des premiei s bienfaiteurs du 
genre humain. 

Pendant que la reconnaissance de l'Europe saluait 
de ses acclamations méritées les noms de Jackson et 
de iMortou, l'un des principaux auteurs de cette dé- 
couverte, Ih ii-ace Wels, se donnait la mort aux Etats- 
Unis. Une éducation scientifique plus complète, un 
concours de circonstances plus favorables, avaient 
seuls manqué au pauvre dentiste pour conduire à 
leui s dei uières conséquences les faits dont il avait eu 
les prémices. Après son échec dans sa séance publique 
de l'hôpital de Boston, dégoûté de la triste issue de 
s(!S tentatives, il avait lenoncé à poursuivre ses re- 
cherches. Il avait même abandonné sa profession, et 
menait à Ilai-tford une existence assez misérable, 
lorsque le succès assez extraordinaire de la méthode 
anesthésique vint le surprendre et le déchirer de re- 
grets. Il passa aussitôt en Europe pour faire valoir ses 
droits auprès des corps savants. Mais la question his- 
torique relative à l’éthérisation était encore fort obs- 
l'iire à cette épocpie, et les documents positifs man- 
quaient |)onr justifier scs réclamations. La véracité 
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des deiilisles ost mallieurcusemoni un peu suspende 
dans les dt'ux iicmisphèi es. A i.oiidres, où il se ren- 
dit d’abord, Horace Wels fut ccondnil parloni ; il ne 
lui pas pins heureux à Paris, où il passa une partie de 
l’hiver de 1847. Dévoré de misère et de chagrin, il 
revint aux États-Unis, et c’esi là qu’il mit fin à ses 
jours. Les circonstances de sa mort ont quel<|ue chose 
de profondément donloiirctix. Il se plaça dans un 
bain, s’ouvril les veines et, pour s’épargner l’angoisse 
des derniers moments, il res(>ira de l’éther jusqu’à la 
lin de son agonie. Sa mort passa inapei-çue; il n’y eut 
[las un regret ni une larme sur sa tombe. 

Tandis que l'infortuné Horace Wels mourait aban- 
donné dans sa patrie, Jackson recevait le prix Mon- 
tyon des mains de l’Institut de France, et Morton 
additionnait les bénéCces qu’il avait recueillis de la 
vente de ses droits. La postérité sera moins ingrate; 
elle conservera un souvenir de reconnaissance et de 
pitié à cet obscur et malheureux jeune homme qui, 
après avoir contribué à enrichir l’humanité d’un bien- 
fait éternel, est mort ignoré dans un coin du nouveau 
monde. 


CHAPITRE V. 

Découverte des proitriélés anesltiésiqiies du dilnroformc. 


C'est surtout aux tiavanx des chirurgiens français 
qu’appartient l’honneur d’avoir perfectionné la mé- 
thode anesthésique, et d’avoir régularisé et étendu 
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ses applications. Telle qu’elle nous était arrivée 
d’Amérique, la question en était réduite à la connais- 
sance des elléts de l’étlier. Mais à côté de ce fait ca- 
pital, il restait encore un grand nombre de points se- 
condaires dont la solution était indispensable pour 
son application définitive aux besoins de la chirurgie. 
Il fallait rechercher à quelle catégorie d’opérations on 
peut appliquer avec sécurité les moyens anesthési- 
ques et celles qui contre-indiquenl leur emploi; per- 
fectionner les appareils destinés à l'administration de 
l’éther; rechercher si de nouvelles substances ne 
jouiraient point de propriétés analogues ; étudier en- 
fin, au point de vue physiologiipie, la nature et la 
cause des étranges perturbations provoquées dans le 
système vivant par l’action de l’éther, et porter même 
les investigations de ce genre sur le côté psychologi- 
i|ue du problème. C’est en France tpie toutes ces 
qiK'Stions ont été abordées et en partie résolues, et 
l’on doit reconnaître que si l’honneur de celte décou- 
verte revient, dans son principe et dans ses faits 
essentiels, à l’Angleterre et aux États-Unis, c’est à la 
France qu’appartient en propre le mérite de sa con- 
stitution scientifique. Suivons donc rapidement les 
perfectionnements qui ont été apportés à la méthode 
américaine depuis son introduction en France. 

La découverte de l’éthérisation offrait à la physio- 
logie un champ trop étendu et trop nouveau, pour 
(|ue les hommes éminents qui se consacrent parmi 
nous au perfectionnement de celle belle science ne 
s’empressassent point d’étudier la nature et les causes 
de ces étonnants elfets. I..es phénomènes de l’éthéri- 
sation étaient à peine signalés, que M. Gerdy les élu- 
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(Jiail sur lui-même c! ui rivail ainsi à de très curieuses 
observalions. L'analyse qu’il nous a donnée de ses 
impressions pendant rélal élliériqne est un ciiapilre 
inléressanl de i'hisloii e encore à peine ébauchée des 
eflels psychologiques de l’élher. M. Serre essayait 
presque en même temps de i'ournir l’explication du 
phénomène général de l’insensibilité, et IVl. Flourens, 
examinant les altérations organiques que |>résenlenl, 
sous l’empire de cel étal, la moelle epinière et la 
moelle allongée, entrait avec bonheur dans une voie 
qui promet aux physiologistes un abondant tribut 
d’utiles observations. M. Longet publiait, de son côté, 
son remarquable mémoire relatif à l’action des va- 
peurs élhérées sur les systèmes nerveux cérébro-spi- 
nal et ganglionnaire, travail auquel rien de sérieux 
n’a été encore ajouté. Venant en aide aux recherches 
des physiologistes, les chimistes essayèrent ensuite, 
mais avec un succès très-contestable, d’expliquer la 
nature des altérations subies, sous l’influence anes- 
Ihésitpic, par le sang et les gaz qui concourent au 
phénomène d<; la respiration. M. Paul Dubois et 
M. Simpson, d’Edimbourg, appelaient bientôt après 
l’attention du public médical sur les applications des 
inhalations éthérées à l’art des accouchements; enfin 
IMülI. Honoré Chailly et Stoitz, de Strasbourg, conlir- 
maient, par des observalions tirées de leur pratique, 
toute ruiilité et tonte l’importance de cette merveil- 
leuse application de la méthode nouvelle. 

Peu de temps après s’élevait une autre question 
aussi riche d’avetiir, car elle allait bientôt conduire à 
la découverte d’un nouvel agent d’une puissance su- 
périeure encore a celle de l’éther. Les propriétés stu- 
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pcIiuDtes du t’éliier sulfurique élaienl ù peine cuiinues, 
(|ue l’idée vint de reclierclier si elles ne se relrouye- 
raieiil pus dans quelques autres subslances. Ou pensa 
luul de suile à exauiiner à ce point de vue lesélliers 
autres que l’élher sulfurique; le groupe cliimique des 
élliers embrasse en effet de Irès-noinbreuses espèces, 
et il était naturel de reclierclier si la propriété anes- 
tliési<pie se retrouverait dans les différents cuinpusés 
qui le constituent. 

Le 20 février 1847, M. Sédillol, de Strasbourg, ren- 
dit compte à l'Académie de médecine de Paris des 
résultats que lui avait fournis rinbalution de l’étlier 
chlorbydrique, auquel il avait reconnu des pi opriétés 
anesthésiques bien marquées. Le 22, M. Flourens 
cumniuniquait ù l’Académie des sciences les expé- 
riences qu’il avait exécutées avec, le même éther, et 
il indiquait comme jouissant de la même action les 
éthei's nitreux, acétique et oxalique. Le murs 1847, 
et sans avoir connaissance de ces faits, je signalais à 
l’Académie de Montpellier le résultat que j’avais ob- 
tenu eu essayant sur les animaux l’action de l’éther 
acétique. Les vapeurs de cet éther avaient amené une 
insensibilité tout aussi complète que celle que pro- 
duit l’éther sulfurique, mais dans un intervalle de 
temps un peu plus long. M. Buuisson conlirmait plus 
tard, en l’employant chez riiomme, l’action stupé- 
fiante de ce composé. M. le docteur Chambert étendit 
beaucoup les observations sur les différents éthers et 
les généralisa avec une grande sagacité. Il a été re- 
connu, à la suile de ces divers travaux, que les va- 
peurs d’un assez grand nomhnî de liquides jouissent 
de la propriété anesthésique; il faut citer à ce titre : 
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l’aldéliyde, la liqueur des Hollandais, le formoniélliy- 
lal, le sulfure de carbone, l’essence de moularde, l’acé- 
lone, la créosole, le camphre, l’essence de lavande, 
l’essence d’amandes amères, la benzine el la vapeur 
d’iodofornie 

C’es! dans le cours d’expériences de celte nature 
(|ue M. Simpson réalisa à Edimbourg la découverte 
qui l’a rendu célèbre. Ce chirurgien passait en revue, 
dans une série d’essais exécutés sur l’homme et sur 
les animaux, les divers agents propres à remplacer 
l’élhcr. Il avait étudié, sous ce rapport, les pioduits 
qui se distinguent, comme l’éther sulfurique, par la 
suavité de leur odeur, et particulièrement l’huile 
des Hollandais, l’acétone, l’éther nitreux, la vapeur 
d’iodoforme el la benzine. Il arriva enfin au chloro- 
forme. 

Le chloroforme est un composé qui se rapproche 
des éthers par sa composition chimique el qui a été 
découvert, en 1830, par M. Soubeiran. Les propriétés 

' Aucune de ses substances n’est propre à remplacer l’éllier 
pour l'usage cliirurgical. Quelques-unes pourraient, à la ri- 
gueur, te suppléer, si elles n’étaient d’une conservation difficile 
ou d’un prix trop élevé : tels sont les divers éthers. D’autres 
ont le grave inconvénient de déterminer par leur odeur forte 
et désagréable des nausées et divers accidents : tels sont l’aldé- 
hyde et le sulfure de carbone. D’autres enfin, sans offrir les 
avantages de l’éther, présentent tous les dangers qui résultent 
de son inhalation trop prolongée; elles ont des propriétés to.xi- 
ques très-actives : tels sont l’éther nitreux et l’essence de mou- 
tarde, dont les vapeurs amènent rapidement la mort des ani- 
maux. Cependant la liqueur des Hollandais, el mieux encore 
l’éther chlorhydrique chloré, ^ont les propriétés sont étudiées 
dans ce moment même, paraissent exempts de ces divers incon- 
nienls. 
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slupiîfianles do ce corps avaient clé déjà signalées en 
France par M. Flourens; robservalioii des effels de 
l’élher chlorhydrique avait amené ce |)liysiologisle à 
examiner, sous le même rapporl, l'aclion du chloro- 
rorme qui ressemble à ce dernier |>ar sa constilulion 
chimique. Mais M. Flourens avait parlé du chloro- 
forme en même (emps que de plusieurs aulres compo- 
sés, et dans son mémoire, doni le bul était purement 
physiologique, il ne l’avait cité que d’un manière tout 
à fait indirecte et comme instrument des phénomènes 
qn’il voulait étudier; il n’avait d’ailleurs opéré que 
sur des animaux. Aussi l’attention des chiruigiens 
ne s’était nullement portée sur le chloroforme, et 
M. Simpson causa dans le public médical une surprise 
très-vive en annonçant les effels extraordinaires qu’il 
avait obtenus avec lui. 

Quelle que fût, en effet, l’action stupéfiante de 
l’élhei’, elle était encore singulièrement dépassée par 
le chloroforme, et il était évident, d’après les faits 
annoncés par M. Simpson, que l’éther allait être dé- 
trôné. Il ne fallait plus, avec ce nouvel agent, pro- 
longer pendant huit à dix minutes l’inhalation des 
vapeurs; au bout d’une minute d’inspiration, le ma- 
lade tombait tVappéde l’insensibilité la plus profonde. 
Aucun appareil inhalateur, aucun instrument particu- 
lier n’élaient plus nécessaires; quelques grammes de 
chlorofui me versés sur un mouchoir et placés devant 
la bouche suOisaient |)our produire l’effet désiré. L’in- 
spiration de l’éther provoque presque toujours une 
irritation pénible de la gorge, qui amène une toux 
opiniâtre, et inspire aux malades une répugnance 
souvent invincible; au contraire, le chloroforme, doué 
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(le la pins stiave odeur, est respiré avec, délices. Tons 
ces faits élaieni présentés par M. Simpson av(îc uimî 
i larlé et une abundancc^ de preuves de natnre à en- 
traîner Ions les esprits. En effet, l'anleur ne s’élail 
pas trop pressé de publier ses résultats; il avait pro- 
cédé avec la prudence et la réserve (|ui préparent l<!S 
sncc(*s durables. Il avait d’abord essayé le chloro- 
forme dans des opérations légèies, telles qn’exlrac- 
tions de dents, ouvertures d’abcès, galvano-punctui e. 
Plus tai'd, il le mit en usage dans les opch-alions pins 
graves, pour celles qui appartiennent à In grande chi- 
rurgie; il l’avait appliqué aussi aux accoiicheinenls et 
à quelques cas de médecine. Le chii urgien d’Edim- 
bourg ne se décida à faire connaître sa déconverle 
que lors(|u’il eut réuni près de cinquante observations 
propres à établir toute sou ellicacilé. Il insislaii pai - 
liculièremenl sur la suf>ériorité que présente l’emploi 
du chloroforme sur celui de l’éther, et il citait, enli'c 
autres preuves, le fait d’un jeune dentiste qui s’étaii 
fait arracher deux dents, l’une sous l’influence d(î 
l’iidialation éthérée, l’autre sous celle de l’inhalation 
chloroformique. Dans le premier cas, l’insensibilité 
n’ari’iva qu’au bout de cinq à six minutes, et l’indi- 
vidu éprouva, sinon la douleur, an moins la con- 
science de l’opération; lors de l’extraction de la se- 
conde dent, il snlfit, pour le rendre complètement 
insensible, de lui placer sous le nez un mouchoir 
imbibé de deux grammes de chloroforme. » L’insen- 
sibilité, dit le sujet de cette observation, se manifesta 
en quelques secondes, et j’étais si complètement mor/, 
que je n’ai pas eu la moindre conscience de ce qui 
s’était passé. » 
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C'esl le iO novembre 1847, c’esl -à-dire moins d’nne 
nniiée après rinirodiietion en Europe de lu méthode 
anesthésique, que le mémoire de M. Simpson fut eom- 
muiiiqué à lu Soeiété médieo-c.hirurgieule d'Edim- 
bourg. Les journaux anglais répaiidiient prompte- 
ment la connaissance de ce fait, qui ne tarda pas a 
trouver une confirmation éclatante dans la pratique 
des c.birurgiens de Paris. Le chloroforme devint bien- 
tôt, dans tous les hôpitaux de l’Europe, le sujet d’ex- 
périmentations multipliées, et l’ardeur qui avait été 
apportée précédemment à l’étude des piopriétés de. 
l’éther se réveilla tout entière à propos du nouvel 
agent. Partout le chloroforme réalisa les promesses 
de M. Simpson, cl tout semblait annoncer qu’il avait 
à jamais détrôné son rival. 

.Mais cet horizon si brillant ne larda pas à s’assom- 
brir. De vagues rumeurs commencèrent à circuler 
qui prirent bientôt une forme et une consistance plus 
sérieuses. On pailait de morts arrivées subitement 
pendant radminislraliori du chloroforme et qui ne 
pouvaient se rappoiici- qu’à son emploi. M. Flourens 
avait prononcé un mol justement lemarqué : « Si 
l’éther sulfurique, avait-il dit, est un agent merveil- 
leux et terrible, le chloroforme est plus merveilleux 
et plus terrible encore. » Cet arrêt ne larda pas à se 
confii mer. On acquit la triste certitude que l’activité 
extraordinaire du chloroforme expose aux dangers 
les plus sérieux, et que si l’on néglige certaines pi é- 
cautions indispensables, on peut quelquefois si bien 
éteindre la sensibilité, que l’on éleinlen même temps la 
vie. Ainsi leschirurgieus purent répéter avec le poêle : 
l.ü fortune nous vend ce qu’on croit qu’elle donne. 

V. 8 
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Les premières alarmes furent données par l'an- 
nonce d’un accident terrible arrivé à Boulogne, pen- 
dant l’adminislralion du chloroforme. Une jeune 
femme, pleine de vigueur et de santé, soumise, pour 
une opération insignifiante, à l’inhalation du chloro- 
forme, était tombée comme foudroyée entre les mains 
du chirurgien. Cet événement ayant donné lieu à un 
commencement de poursuites judiciaires, le ministre 
de la justice demanda à l'Académie de médecine une 
consultation médico-légale à propos de ce fait, et, 
d’un autre côté, son collègue de l’instruction publi- 
que crut devoir soulever à cette occasion, devant la 
même compagnie, la question générale de l’innocuité 
des inhalations anesthésiques. Dans ce problème so- 
lennel posé à la science au nom des intérêts de l’hu- 
manité, il y avait une occasion brillante, pour l’Aca- 
démie de médecine, de justiQer la haute mission dont 
elle est investie. Elle s’empressa de la saisir, et à la 
suite du lapport présenté par M. Malgaigne s’éle- 
vèrent de longs et intéressants débats, dans lesquels 
toutes les questions qui se rattachent à l’emploi des 
anesthésiques furent successivement approfondies. 
I.es conclusions adoptées à la suite de cette discussion 
remarquable innocentèrent le chloroforme, qui sortit 
vainqueur du débat académique. Cependant le public 
médical est loin d’avoir entièrement ratifié les con- 
clusions de la savante compagnie, en ce qui touche 
l’innocuité du chloroforme. Plusieurs faits sont venus, 
depuis cette époque, apporter dans la question de 
tristes et irrécusables arguments, et imposeï- aux 
chirurgiens une réserve parfaitement justifiée, selon 
nous. Aussi l’emploi de l’éther, quelque temps aban- 
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dunué, a-l-il repris une faveur nouvelle. Dans l’élal 
présenl des dioses, les deux agents anesthésiques 
sont mis en usage concurremment, et pour répondre 
aux indications respectives qui commandent leur 
choix. Employés aujourd'hui, selon les préceptes gé- 
néraux inscrits dans la science, ils concourent tous 
les deux à lu pratique de la méthode anesthésique 
entrée déGnitivement, et pour n'en plus sortir, dans 
nos mœurs chirurgicales. 


CHAPITRE VI 

Tableau des phénomènes de raneslliésie. 


Une description sommaire des effets généraux des 
agents anesthésiques ne seia pas, nous l’espérons, 
déplacée dans cette élude. I/enscmble des phéno- 
mènes qui se développent sous cette influence, au 
sein de l’économie, ont révélé, dans l’ordre des ac- 
tions vitales, une face si surprenante et si nouvelle, 
leur physionomie est empreinte d’un caractère si ori- 
ginal et si tianché, ils bouleversent sur tant de points 
toutes les notions acquises, ils ouvrent à la physiologie 
et à la philosophie elle-même un horizon si étendu, 
qu’il importe au plus haut degré que ces faits soient 
bien connus et bien compris de toutes les personnes 
qui attachent quelque importance à l’élude des grands 
problèmes de la science générale des êtres vivants. 

Pour faciliter la description de cet état nouveau, 
que l’on peut désigner sous le nom i\'clal aneslhcsiqiic. 
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lions corainencerons par présenler l’ensemble des 
phénomènes extérieurs que l’observation permet de 
constater chez un individu placé sous cette influence. 
Cet exposé général préliminaire nous permettra de 
pénétrer ensuite [iliis aisément dans l'analyse particu- 
lière de ces diÉTérents effets. L’éther sulfurique, pré- 
sentant une action plus lente et plus ménagée que 
celle du chloroforme, permet de suivre plus aisément 
l’ordre et la succession de ces phénomènes; c’est donc 
l’éther sulfurique qui nous servira de type dans celte 
rapide exposition. 

Quand un individu bien portant, et placé dans des 
conditions qui permettent de saisir les impressions 
qu’il éprouve, est soumis, à l’aide d’un appareil con- 
venable, à l'inhalation des vapeurs éthérées, voici, 
d’une manière assez régulièi'e, la série de phénomènes 
qu’il est permis de constatei- chez lui. 

L’inspiration des premières vapeurs piovoque tou- 
jours une impression pénible; la saveur forte de 
l’éther et l’action irritante qu’il exerce sur la mu- 
queuse buccale produisent un resserrement spasmo- 
dique de la glotte, qui amène de In toux et un senti- 
ment très-prononcé de gène dans les mouvements 
respiratoires. Cependant cette première impression 
ne tarde pas à s'effacer, et la muqueuse s’habituant à 
ce contact, les vapeurs éthérées commencent à péné- 
trer largement, à travers les bronches, dans les rami- 
fications pulmonaires. Ari'ivé dans le poumon, l’éther 
est rapidement absorbé, et il manifeste bientôt les 
[)remiers signes de son action. La chaleur générale 
commence à s’élevei-, le sang afflue vers la tôle et la 
face rougit. Les signes d’une excitation générale sont 
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évidenls; riiidivitlu s’;igile el lialiil |);ir lo dobordrc 
de ses inuuveiiienls un élal d'nelliisme inlérieur. 
L’œil est humide et ürillani, lu vue est trouble; quel- 
ques vertiges et une certaine loquacité indicpieut déjà 
une action inan|née sur le cerveau. Ce trouble de 
l’organe central de la sensibilité augmente et se tra- 
duit au dehors par une soi te de frérnissenu'nt qui se 
propage dans tous les membres; il est bientôt rendu 
manifeste par l’apparition des pn'iniers signes du dé- 
lire. L’àme a déjà perdu, sur l’ordre et la direction 
des idées, son empire habituel; une gaieté expansive 
et loquace, le rire indécis de l’ivresse, quelquefois 
des larmes involontaires, de légers cris, des sons 
inarticulés, annoncent le désordre qui commence à 
envahir les facultés intellectuelles. C’est alors que des 
rêves d’une nature variable viennent arracher le sujet 
an sentiment des réalités extérieures, et le jeter dans 
un étal murai des plus remarquables, dont lu nature 
el les caractèies seront examines plus loin. Cependant 
l’excitation physique à laquelle l’individu était en 
proie disparaît peu à peu; la face se décolore et pâlit, 
les [ranpières s’abaissent, [rresrpie tous les mouve- 
ments s’ari'êtenl, le coi’ps s’affaisse el tombe dans un 
état de relâchement el de collapsns complet. Un som- 
meil profond pèse sur l’organisme; les ballcments du 
cœur sont ralentis, la chaleur vitale sensiblement 
diminuée; la couleur- terrre des yeux, la pâleur drt 
visage, la résolut ion des membres, donnent à l’indi vidir 
éthérisé l’aspect d’nn cadavr-e. Rien n’est effrayant 
comme ce sommeil, rien ne ressemble plus à la mor t, 
consnn()tihieus Ictlii sopor; el que de fois on a tremblé 
qit’il ne lïit sans r-évcil! 

«. 
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C’esl uii milieu de ee silence profond <les ucles de 
la vie, quand toutes les fonctious qui établissent nos 
rapports avec le monde extérieur ont Hui par s’étein- 
dre, que la sensibilité, qui jusque-là avait seulement 
commencé de s’ébranler, disparait complètement, et 
(|ue l’individu peut être soumis sans rien lessentir 
aux opéralious les plus cruelles. On peut impunément 
diviser, déchirer, torturer son corps et ses membres; 
l’homme n’est plus qu’un cadavre, c’est une statue 
humaine, c’est la statue de la mort. Et pendant cet 
auéaulissement absolu de lu vie physique, le flambeau 
de la vie intellectuelle, loin de s'éteindre, brille d'un 
éclat plus vif. Lecor|»s est frappé d’une mort tenqm- 
raire, et l’àme, emportée en des sphères nouvelles, 
s'exalte dans le ravissement de sensations sublimes. 
Philosophes (|tii osez nier encore la double nature de 
l’homme et l’existence d’une âme immatérielle, celle 
preuve palpable et visible surtira-t-elle à vous con- 
vaincre ! 

La durée de cet état extraordinaire ne se prolonge 
guère au delà de cinq à six minutes, mais on peut le 
faire renaître et l’entretenir en reprenant les inhala- 
tions après un certain intervalle, et lorsque l’individu 
commence à redonner quel(|ues signes de sensibi- 
lité. 

Le icveil du sommeil anesthésique arrive sans phé- 
nomènes particuliers; l’individu reprend peu à |)eu 
l’exercice de ses fonctions, il rentre en |)ossession de 
lui-même sans ressentir aucune suite fâcheuse, de ce 
trouble momentané de ses fouet ions. Il ne conserve 
qu’un souvenir assez vague des impressions qu’il a 
ressenties pendant le sommeil, et les rêves qui l’ont 
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ugilé n'unl laissé dans sa méiiiuire (juu des traces dif- 
ficiles à ressaisir. 

Si, au lieu d’arrêlei- l'inhalatiuii des vapeurs slupé- 
lianles au moineiil où rinseiisibilité appuraîl, on la 
prolonge au delà de ce terme, on voit se dérouler 
une scène nouvelle dont l’inévitable issue est la mort. 
Les organes essentiels à la vie ressentent à leur tour 
l’oppression de l’étlier, <pii, francliissani dès lors la 
sphère des actions physiologiques, se transforme en 
un poison mortel. Nous n’avons pas besoin de dire que 
cette seconde péi’iode de l’étal anesthésique n’a pu 
être étudiée que sur les animaux dans un but expé- 
rimental et seientifîque. On a reconnu ainsi que, lors- 
que l’inspii ation des vapeurs éthérées est poussée au 
delà du terme de l’insensibilité , rabaissement de la 
tem[iérature normale du corps est le premier signe 
qui li'uhisse l’.envahissement et l’oppression des forces 
organiques. Bientôt la respiration s’embarrasse et 
s’arrête par suite de la paralysie des organes qui pré- 
sident à cette fonction; le sang (|ui coule dans les 
artères devient noir et perd ses caractères de sang 
artériel, ce qui indique l’état d’asphyxie et l’arrêt de 
ce phénomène indispensable à la vie qui consiste dans 
la transformation du sang veineux en sang artériel. 
Enfin le cœur cesse de battre ; la paralysie, qui a suc- 
cessivement atteint tous les organes importants de 
l’économie, a fini par envahir le cœur lui-même, dans 
lequel, aux dei'iiiers instants de la vie, les forces or- 
ganiques semblent se réfugier comme dans le plus 
inviolable asile. Cette paralysie du cœur est irrémé- 
diable : c’est la mort. 

Tels sont les elfets généraux auxquels donne lieu 
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l'iiilruductioi) clans l’économie des vapeurs élliéiées. 
Pour mieux apprécier mainlenani les caraclères spé- 
ciaux el lu nature de cel étal physiologique, il faudrait 
reprendre et examiner en détail chacun des traits de 
ce tableau. Mais une étude de ce genre exigerait des 
développements étendus qui ne sauraienl trouver ici 
leur place. Nous ne considérerons que la moitié de la 
scène générale cpii vient d’étre exposée, c’c'St-à-dire 
celle péi iode de rélhéi isalion que l’on pourrait appe- 
ler chirtircficale , dans laquelle la sensibilité el les 
facultés intellectuelles sont (»ppriinées ou abolies, 
sans que la vie se trouve encore menacée. Nous n’exa- 
minerons même que quelques traits de cel ensemble, 
et, négligeant les effets locaux el primitifs de l’éther, 
laissant de côté la question ardue el conlroversc'e de 
la nature et du siège des troubles nerveux provoqués 
par l’anesthésie, nous nous bornerons à examiner 
rapidement les altérations que subissent , sous l’in- 
flnence de l’clal anesihésicpie , la sensibilité el les 
facultés intellectuelles. 

M. Boiiisson a consacré un des meilleurs et des plus 
ciii-ieux chapitres de son livre à l’étude des modifica- 
tions de la sensibilité pendant l’éthérisme. En com- 
parant tous les faits rassemblés aujourd’hui dans la 
science el qui se rapportent à celle question, il établit 
que la perturbation apportée par l’inspiration des 
vapeurs anesthésiques, dans l’exercice de la sensibi- 
lité, peut se résumer en disant que celle faculté est 
successivement ébranlée, décomposée el délruile. 

Avant d’être abolie, la sensibilité commence à se 
troubler, el c’est là ce qui donne lieu, selon M. Bonis- 
son, à la perversion (pie l’on remarque aux premiers 
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instants de l’étal anesthésique, dans l’ordre et le mode 
habituels des perceptions sensitives. Les impressions 
qui viennent du dehors sont encoie accusées, mais 
elles sont mal comprises et rapportées laulivement à 
des causes qui ne les ont pas produites. L’individu 
éthérisé perçoit en même temps ces sensations nom- 
mées subjeciives, c’est-à-dire qui n’ont pas leur cause 
provocatrice dans le monde extérieur. C’est ainsi que 
s’expliquent ces sensations particulièies de froid ou 
de chaud, de fourmillement, de vibrations nerveuses 
irrégulières qui parcourent les membres, sans (pie 
l’on puisse assigner à leur transmission une direction 
anatomique. Telles sont encore ces sensations com- 
posées, agréables et pénibles à la fois, que Lecat 
nommait hermaphrodites , et dont la nature est trop 
spéciale et l’appréciation trop personnelle, pour qu’il 
soit possible d’en donner une idée fidèle avec les 
seules ressources de la description. C’est pendant ce 
premier trouble apporté à l’exercice normal de la sen- 
sibilité que l’on observe quelquefois une exaltation 
marquée de cette fonction. Ou sait que les malades 
(|ue l’on opère après une administration iusullisanle 
de l’agent anesthésique témoignent par leurs cris et 
leur agitation excessive que la sensibilité, au lieu 
d’êtie suspendue, jouit au contraire d’un nouveau 
degré d’exaltation. 

Le second ordre de modifications qui s’obsei vcnt, 
selon l’auteur du Traité de la méthode anesthésique , 
dans l’exercice de Insensibilité, consiste en un trouble 
apporté dans les relations habituelles des modesdivers 
de cette fonction. I.e lien naturel (|ui unit entre eux 
les modes particuliers, dont l’ensemble compose la 
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.sensibilité générale, se trouve momentanément inter- 
rompu ou coupé. Celte observation permet de se ren- 
dre compte d’un certain nombre de faits bizarres, et 
inexplicables en apparence, signalés par les prati- 
ciens. On sait, par exemple, que dans les premiers 
moments de l'éthérisation, le sens du tact peut être 
aiTaibli de manière à ne plus apprécier la forme ou le 
poids d’un corps étranger, et néanmoins persister 
assez pour apprécier des pincements ou des piqûres, 
l’application de la chaleur ou du froid. Un individu, 
plongé dans le sommeil anesthésique et insensible à la 
douleur d’une opération chirurgicale, peut quelque- 
fois percevoir et ressentii- vivement la fraîcheur de 
l’eau projetée à lu face. Au moment où l’économie est 
indilTérente aux causes les plus puissantes de sensa- 
tions, elle peut cependant apprécier des impressions 
très-légères et presque insaisissables dans l’état nor- 
mal. On connaît le fait de ce malade qui, insensible à 
l’incision de scs tissus, accusait l'impression de fi oid 
produite par l’instrument d’acier qui divisait ses 
chairs. I.orsque la faculté d’apprécier la douleur a 
(Empiétement disparu , l’exercice de certains sens 
peut encore persister; on a In, dans la communication 
de M. Velpeau à l’Académie des sciences, l’observa- 
tion de ce malade à qui ce chirurgien enlevait une 
tumeur placée près de l’oreille, et qui, tout à fait 
insensible à la douleur, entendait cependant le cric- 
nac du bistouri. Une dani(‘, opérée par M. Bouisson 
d’un cancer au sein, entendait, sans souffrir aucune- 
menl , le bruit particulier que produit le bistouri 
ijuand il divise les tissus endurcis et squirrheux des 
tumeurs cancéreuses. Rien n’est plus commun que de 
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voir dans les hôpilaux des individus insensibles, giûce 
à l’étlier, à l’action des inslnimenls d’acier, jeter des 
cris à l'application du feu. Les sujets éthérisés peu- 
vent raôrae donner, dans l’appréciation de ces nuances 
de la douleur, des preuves plus délicates et plus sin- 
gulières encore. M. Bouisson raconte qu’ayant eu 
^ l’occasion d’employer le bistouri et les ciseaux pour 
l’ablation d’un cancer de la joue chez un sujet éthé- 
risé, il remarqua que l’opéré était insensible au bis- 
touri et qu’il sentait les ciseaux. 

Ap rès avoir été ainsi successivement ébranlée et 
désunie dans ses modes normaux, la sensibilité finit 
par s’éteindre complètement. Selon. iM. Bouisson, son 
extinction totale coïncide avec la perte de l’intelli- 
gence. L’incapacité de sentir, ainsi artificiellement 
produite, est d’ailleurs absolue. Aucun excitant connu 
ne peut la réveiller; le fer, le feu, l’incision, la déchi- 
rure des tissus, rien ne peut provoquer, non-seulement 
(le la douleur, mais même une sensation quelconque. 
Les parties les plus irritables et les plus sensibles dans 
l’étal normal, les nerfs, dont le seul contact causerait 
dans l’état naturel des convulsions et exciterait des 
cris déchirants, peuvent être tordus, coupés, arra- 
chés, sans qu’une oscillation de la fibre accuse la plus 
légère impression. Les bruits les plus perçants ne 
frappent point l’oreille, la plus vive lumière trouve la 
rétine inaccessible, la section ou la division des orga- 
nes rendus douloureux par suite d’un étal pathologi- 
que, les douleurs viscérales qui se trouvent sous la 
dépendance d’une affection organique, les douleurs 
liées à l’acte de l’accouchement, tout s’éteint dans ce 
silem;e absolu de la vie sensorielle. L’individu ne vit 
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plus que d’une existence |)nrenienl végétative; frap- 
pés d'une décl)éance temporaire, mais radicale, les 
sens ont perdu leur privilège de nous mettre en rap- 
port avec le monde extérieur, ou plutôt ils sont désor- 
mais comme s’ils n’existaient pas. 

Le temps nécessaire pour amener cet état d’insen- 
sibilité absolue varie selon les sujets. En général, cinq 
à dix minutes d’inhalation d’éther sont nécessaires 
pour le produire; deux ou trois minutes suUïsent avec 
le chloroforme. Quant à sa durée, elle n’excède guère 
huit ou dix minutes; mais, comme nous l’avons dit, 
on [)eut l’entretenir beaucoup plus longtemps en re- 
prenant les inhalations, à mesure que les effets parais- 
sent s’affaiblir. Il est assez commun pour certaines 
opérations de voir maintenir le malade une demi- 
heure sous l’influence étliérique, et M. Sédillol a pu 
sans inconvénient |)iolonger cet étal pendant une 
heure et demie. 

La faculté de sentir n’est pas seule influencée par 
l’impression des anesthésiques; les opérations de l’in- 
telligence et de la volonté subissent a leur tour des 
troubles très-profonds. Examinons ra|)ideinenl la na- 
ture et les manifestations spéciales des altérations qui 
affectent l’intelligence sous l'influence de l’éther. 

On ne s’est pas assez élevé, selon nous, contre l’in- 
différence avec laquelle la philosophie a accueilli jus- 
qu’à ce jour les données empruntées à la physiologie. 
Aucun de nos philosophes modernes, même parmi les 
sensualistes les plus prononcés, n’a essayé de soumet- 
tre ces faits à une élude sérieuse. En tout état de cho- 
ses, celle indifférence paraîtrait sans excuses; mais 
en pi'ésence des faits apportés |)ar la découverte de 
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l’aneslhésie, elle esl encore pUisdifficileà comprendre. 
Parmi les nombreuses formes que peuveiil revêtir, 
sous l'influence de rciber, raliénaliun, l'alléralion, la 
suspension, le désordre, l'exlinction des facullés de 
l’àine, un observateur familier avec les procédés de 
l’observation du moi saisirait aisément plusieurs vé- 
rités utiles au perfectionnement de la science de l’ànie 
humaine. Sous riiiQuence des agents aneslhési(|ues, 
les relations normales de nos facultés sont Ironblées, 
le lien (|ui les rattache l’une à l'autre est interrompu 
ou brisé, elles sont rédiiitesà leurs éléments primitifs, 
et il n’est pas douteux <|ue l’observatiou [)uisse s’exer- 
cer avec profit sur cette dissociation spontanée, ipie 
l'on pourrait d'ailleurs produire et varier de cent 
manières. Les observations de cette nature seraient 
rendues ici éminemment faciles pur suite de ce fait 
bien établi, que l’attention et l’observation de soi- 
même retardent les effets de l’éthéri.salion. 

Le fait de rinflnence de l’attention sur le ralentis.se- 
menl des phéiioinènes anesthésiques est entièreineul 
hors de doute. Cette influence peut aller au point de 
conserver l’intégrité de l’inlelligeuce alors que la sen- 
sibilité est |>aral)’.^ée. Les journaux de médecine ont 
fait mention d’un jeune docteur qui se soumettait 
volontieis à l'éthérisation, en présence des elèves de 
l'hô|)ital de la Clinique, et ipii indiquait lui-même le 
moment où il fallait lui faire subir l'épreuve de l’in- 
.seiisibilité; il voyait les instruments, suivait les détails 
de l’épreuve, émettait des réflexions sur c(* sujet et 
ne sentait rien, t Quelques-uns de nos malades, dit 
M. Sédillot, furent témoins insensibu;s de leur opera- 
tion. Vous venez de diviser, nous disaient-ils, tel lam- 
V. 9 
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boaii (Je peau, vous avez liraillé tell(? parlie de la 
plaie avec des épingles; je le vois, mais je ne le sens 
pas » M. Malgaigne cite le cas d’un malade qui , 
maître de ses idées, tout entier à lui et étranger seu- 
lement à la doideur, encourageait le chirurgien de la 
voix et du geste à poursuivre son opération. On a vu 
des individus plongés dans le sommeil éthérique s’en- 
foncer eux-mêmes des épingles dans les chairs et ne 
rien sentir. » Je n’ai jamais mieux apprécié, dit 
M. Bouisson, l’iiiflueucede l’attention et de la volonté, 
que sur un jeune soldat qui simulait une maladie pour 
obtenir sa réforme. Je lui proposai de l’élhériser pour 
le mettre dans le cas d’avouer sa supercherie. Il ac- 
cepta l’épreuve, bien qu’il en cou)prit toute la valeur; 
l’insensibilité fut produite, mais l’intelligence se main- 
tint, et le rôle réservé de simulateur fut Si bien con- 
servé que le malade ne répondait qu’aux questions (|ui 
ne pouvaient pas le compromettre. » 

Ainsi l’attention, volontairement et forten)ent con- 
centrée, retarde la manifestation des effets de l’éther; 
celte circonstance permettrait donc à l’observateur de 
saisir plus aisément leur succession et leur enchaîne- 
ment, et d’appliquer avec fruit ces données à l’éclair- 
cissement des faits psychologiques. 

Cependant ce retard apport(^ à l’apparition des effets 
anesthésiques n’est que le produit d’une éthérisation 
incomplète. Quand l’action de l’éther est suHisammenl 
prolongée, les phénomènes suivent leur marche ordi- 
naire, et lorsque l’abolition de la sensibilité est deve- 

■ De l’insensibilité produite par le chloroforme et l’éther ^ 
p. 17. 
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mie complète, les ruciillcs intellectuelles subissent à 
leur tour une perturbation profonde, à l’examen de 
laquelle nous devons maintenant rapidement piocé- 
der. C’est encore le livre de M. le jirofesseur Bouissou 
qui nous servira de guide pour celle étude. 

Les premiers effets de l’éthérisation sur l’intetli- 
gence consistent, selon M. Bouissou, dans une exal- 
tation passagère et d’un ordre particulier, pendant 
laquelle les idées se succèdent avec une rapidité in- 
croyable. Los personnes chez lesquelles on a arrêté à 
ce moment des essais d’éthérisation sont étonnées de 
l’activité et du développement inconnu qu’avait pris 
chez eux l’inlelligence, dont l’horizon semblait s’étre 
subitement agrandi. Les idées se pressent et se pré- 
cipitent, et comme la durée se mesure habituellement 
au nombre et à la succession des pensées, on croit 
avoir longtemps vécu pendant ces instants si courts. 
Remarquons en passant qu’un effet tout semblable a 
été noté par Ilumphry Davy, comme résultat des in- 
spirations du gaz hilarant. 

Si l’action de l’éther se prolonge, cette exaltation 
de l’activité intellectuelle s’accroît notablement, et 
certains individus deviennent en proie à une excitation 
morale assez violente. On observe alors des rii'es dés- 
ordonnés et une gaieté dont l’exagération louche au 
délire; d’autres fois, les sujets donnent les signes d’une 
mélancolie subite; des larmes involontaires s’échap- 
pent de leurs yeux. Cependant, on observe plus fré- 
quemment une demi-ivresse; la physionomie revêt les 
caractères d’une satisfaction vague et indécise, et les 
sujets tombent dans une sorte de contemplation béate, 
qui ressemble à la fois à l’ivresse et à l’extase. Il arrive 
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enfin quelquefois que l’exc^ilalion morale es( plus vio- 
lente, et l'individu peut se laisser allei- à des déinon- 
siralions de colère ou de fureur qu’il faul contenir, 
parce qu’elles deviendraient un obstacle à l’exéculioii 
de l’opération chii urgicale. 

Cependant, à mesure que réihérisalion fait des pro- 
grès, cette excitation s’afi'aiblit et finit par disparai- 
ii e; une sorte de voile couvre l’intelligence, qui semble 
tomber dans un demi-sommeil. Celle situation parti- 
culière et insolite où l’àme commence à perdre une 
partie de ses droits, tout en conservant la conscience 
secrète de cette perle, est pour ceux qui l’éprouvent 
la source des plus délicieuses impressions. On a le 
sentiment d’une satisfaction infinie, on se sent em- 
porté dans un monde nouveau, et la cause essentielle 
du bonlieur qui transporte et qui saisit les âmes ré- 
side surtout dans la conscience de ce fait, que tous les 
liens qui nous retenaient aux choses de la terre nous 
paraissent rompus. < Il me semble, disait un individu 
en proie à une hallucination de ce genre; il me sem- 
ble qu’une brise délicieuse me pousse à travers les 
espaces, comme une âme doucement emportée par 
son ange gardien. » Bien avant la découverte de l’a- 
nesthésie, M. Grariier de Cassagnac avait l’habitude 
de respirer de l’éther lorsqu’il voulait, en se procurant 
une deces sortes d’extase, s’arracher au sentiment des 
pénibles réalités de la vie. Il décrit ainsi le sentiment 
que l’àme éprouve : t Ce n’est pas seulement le vague 
bonheur de l’ivresse; cet étal méi ilo plutôt le nom de 
ravissement, parce qu’en effet on se sent ravi, li-ans- 
porté de la réalité dans l’idéal : le monde extérieur et 
matériel n’existe plus; assis, on ne sent pus sa chaise; 
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cuuilié, on ne seul pas son lit; on se cioil lillérale- 
nienl en Taii’. Mais si la sensihililé exiéi ieiire est tlé- 
Iruile, lu sensibililé intérieni e arrive à une cxulialion 
iiuiicible. On s’allaelie à ce genre de bonlieur ineffa- 
ble el sans bornes. i 

L’élal Iransiloire qui vient d être décrit, et (|ui d’ail- 
leurs manque quelquefois, surtout si l’on fait usage du 
cliloroforine, fait bientôt place au soniineil. 1/aclion 
continue de l’élliersur le cerveau, oppi imant les forces 
nerveuses, provocpie le repos artilicicd de cet organe. 
C’est surtout pendant les premiers instants de ce som- 
meil qu’arrive le cortège étrange des rêves éthériques, 
dont l’absence s'observe tiès-rarement. 

Rien de variable <‘omme la nature des rêves provo- 
(pies par les inhalations anesthésiques. Elle puiait 
déterminée, en généi al, par le genre d’occupations de 
l'individu, par les événements de sa vie, par les pen- 
sées (]ui le dominent habituellement. Comme les songes 
amenés par le sommeil naturel, ils sont en rapport 
avec l’àge, les goûts, les habitudes de ceux (pii les 
éprouvent. L’enfant s’occupe de ses jeux, les jeunes 
gens rêvent la vie turbulente et agitée, la chasse, l’exer- 
I ice en plein air, la jeune fille rêve à ses plaisirs, 
l’iiomme fait est dominé par les soucis de la vie ordi- 
naire. Un enfant, (pie M. Bouisson opérait de la taille, 
se croyait dans son berceau, et recommandait à sa 
mère de le bercer. Un pêcheur, opéré par M. Blandin, 
croyait tenir dans ses filets un brocliet monstrueux. 
Un soldat, auquel je voyais prali({uer récemment, par 
M. Âlijuié, l’ampiilation de la cuisse, croyait assister à 
la revue de son général, et se félicitait de la propreté 
de sa tenue. En Suisse, où prédominent hîs pensées 
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religieuses, les idées de ciel et d’enfer se niélenl à 
chaque inslanl dans ces rêves. Au reste, les préoccu- 
pations l’eligieuses jouent, en tons pays, un grand lôle 
dans ces défaillances momentanées de la raison. Beau- 
coup de chirurgiens ont en l’occasion d’observer des 
opérés qui, couchés sur la table de tortni e, se croyaient 
transportés en paradis, et se plaignaient Irislement à 
leur réveil d’être revenus parmi les hommes. Les 
rêves d’iine nainre plus chaudement colorée, et sur 
lesquels on a trop insisté au début de l'élhérisalion , 
sont beaucoup plus rares qu’on ne l'a dit, ou du 
moins, comme le remarque fort bien M. Courty ils 
n’arrivent point aux personnes élevées dans des habi- 
tudes de chasteté. 

Cependant la nature des rêves éthériques n’est pas 
toujours liée au caractèi e, au genre de goûts et d’ha- 
bitudes dessnjets. Il en est que l’on ne peut rapporter 
à rien. Une dame, débarrassée par M. Velpeau d’une 
tumeur volumineuse, s’imaginait rendre visite à la 
personne qui a fourni à M. de Balzac son type de la 
femme de quarante ans. Comme on l’engageait à re- 
tourner chez elle : « Non, reprenait la malade, je l este 
ici. Dans ce moment, on m’opère à la maison. A mon 
retour, je trouverai l’opération faite. » Une femme, 
opérée par le même chirurgien, se croyait suspendue 
dans l’atmosphère, entourée d’une voûte délicieuse- 
ment étoilée. Une autre se trouvait an (Centre d’un 
vaste amphithéûtre, dont tous les gradins étaient gar- 
nis de jeunes vierges d’une éblouissante blancheur. 

Il sciait contraire à la vérité de prétendie qne les 

' De l’emploi et des rnoxens anesthésiques en chirurgie. 
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songes qui uccuinpugncnl le pieiuier sommeil de 
l’élhéi'isme sont loujours empreiiils d’un cai’actèie 
de félieilé. Si, dans l’immense majorité des cas, les 
individus sont agités d’émolions agréables, on re- 
marque quelquefois des rêves pénibles el qui ont tous 
les caractères du cauchemar. La préoccupation mo- 
rale qui domine les malades à la pensée de l’opéra- 
tion qu’ils ont à subir est probablement la cause des 
impressions tristes qui viennent assaillir leur esprit. 
En généi al, les sujets en proie à ces rêves pénibles se 
voient, comme dans le cauchemar, en présence d’un 
but qu’ils désirent vivement atteindre sans pouvoir y 
parvenir jamais. Un opéré s’imaginait être retenu cap- 
tif et s’écriait : t Laissez-moi, je suis décidé à faire des 
révélations! > Un autre, qui ne |)0uvait supporter 
l’odeur de l’éther, rêvait qu’on voulait le foicei- à hî 
respirer, et, pour se soustraire aux obsessions qui 
l’entouraient, il était contraint de se jeter dans un 
puits. Un troisième, (]ui détestait les calembours, rê- 
vait que l’on mettait ce prix à sa délivrance. Dans bien 
des cas, d'ailleurs, la cause des songes pénibles qui 
tourmentent les malades se rapporte à l’acte de l’opé- 
ration elle-même. L’individu éthérisé ne ressent au- 
cune douleur; (^pendant, comme l’activitéde l’intelli- 
gence n’est pascheziiii entièrement éteinte, il conserve 
emtore une vague conscience des impressions du de- 
hors, et l’imagination travestissant et traduisant à sa 
manière les sensations obtuses provoquées par les 
manœuvres du chirurgien, sa souQVance indécise el 
confuse s’exprime par un songe agité. Il se croit pour- 
suivi par des voleurs on par des gens (|ui en veulent à 
sa vie; son esprit est en proie aux plus sombres ima- 
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l'es, il l ève de luurmenls el de supplices. Un ouvrier, 
opéré par M. Simonnin, voyait le ciel eu l'eu el poussait 
des gémissemenis. Uu malade, à qui l’ou venait d’ou- 
vrir uu abcès, n’avail pas cessé de jeter des cris pen- 
dant toute la durée de l’opéraliou. Comme on l’inter- 
rogeait sur la cause de cette agitation : € Je ne souffrais 
|)oint, répondit-il; mais un de mes camaiades m’a 
eherclié querelle et a voulu me frapper; je le repous- 
sais, el c’est probablement en faisaiil ces elforts que 
j'aurai crié. > M. iMarlin, de Besançon, pratiquait à un 
homme l’amputation du doigt, après l’avoir placé sous 
l’influence de l’éther; au premier coup de bistouri, le 
malade fait uu tel effort pour se soulever, que deux 
hommes peuvent à peine le contenir; il s’agite, s’a- 
nime, vocifère contre l’opéialenr, lui demandant ce 
(|u’il vent faire à son doigt. lAipéralion rapidement 
terminée, il semble revenii'd’un rêve pénible; on l’in- 
terroge sur ses sensations, t Ah! je n’en sais trop 
rien, dit-il; je croyais qu’on s’amusait autour de mon 
doigt, et cela me contrariait beaucoup. » Une jeune 
lille, opérée par le même chirurgien d’une hernie 
ombilicale, est prise, pendant les premières inhala- 
tions de l’éthei-, de symptômes hystériques d’une 
effrayante intensité : grincement de dents, contraction 
permanente des poings, tremblement convulsif de 
tout le corps, face animée, cris déchirants, plaintes 
pi-ofondes, marques de désespoir. La malade se croyait 
en enfer; elle déplorait son malheur, el maudissait 
*;enx ipii l’y avaient enlrainée. tAh mon üieu! s’écriait- 
elle! ah mon Dieu! m'y voilà. Je brûle, je brûle! el 
sans avoir jamais l’espérance d’en sortir! » 

Cependant , à la dernière période chirurgicale de 
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l'iu^lion de l'élhor, lursqiie le sommeil est devenu plus 
[trufond, les songes eiix-mémes ne sont plus possibles. 
l/engoimJissemenl, qui u successivement envahi tous 
les organes de la sensibilité, s'étend enfin sur l'ùme 
tout entière. L’être intelligent s’efface et s’anéantit 
sous rinlluence oppressive de l’agent cpii maîtrise l’é- 
conomie. Âuciin des actes par lesquels l’intelligence se 
manifeste ne peut désormais s’accomplir, et d'un autre 
côté, comme la sensibilité elle-même a précédemment 
disparu, l’homme devient, au milieu de ces étranges 
circonstances, un être sans analogue dans lu nature 
enlièi’e, une chose sans nom, que le langage est im- 
puissant à définir, parce que rien, jusqu’à ce moment, 
n’avait pu faire soupçonnei- son existence. 

Il est difficile de déterminer exactronent quel genre 
d’impression subit la mémoire sons l’influence des 
agents anesthésiques. Quehpiefois les malades se rap- 
pellent exactement les impressions <|u’ils ont éprou- 
vées, et les racontent avec les plus grands détails. 
D’autres fois, ils ont tout oublié et ne peuvent rendre 
compte de leurs rêves, bien que l’existence d(! ces 
derniers ait été rendue manifeste par leurs gestes et 
leurs paroles. En général, la mémoire est ufTaiblie, 
et alors même que les malades peuvent, immédiate- 
ment après l’opération, raconter exactement leurs 
songes, ce souvenir est lui-mêjne fugace, et si, quel- 
ques heures après, on les engage à renouveler leur 
narration, ils déclarent avoir tout oublié. Enfin il ar- 
rive souvent que les malades, pendant le cours des 
opérations, accusent, par leur agitation et leurs cris, 
l’existence de la douleur, et qu’à leur réveil ils affir- 
ment n’avoir rien senti. On a beaucoup discuté à celte 
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occasion pour décider si, dans ce cas, la douleur élait 
réelle ou si elle était simplement un effet de l’imagi- 
nation. Il nous paraît élabli que, dans ces circonstances, 
la douleur a positivement existé, et que son souvenir 
seul fait défaut. Lorsqu’on entend les cris, quand on 
est témoin de l’anxiété de certains opérés, il est dilli- 
cile d’affirmer qu’il n’y ait point eu de douleur. M. Sé- 
dillot, M. Siinonnin et M. Courty, ont donné des 
preuves, selon nous sans réplique, de la vérité de ce 
fait. 

Le retour de l’intelligence coïncide ordinairement 
avec celui de la sensibilité; il le |)récède dans quel- 
(pies cas plus rares. .Mors la sensibilité repai’aît pen- 
(lant que le trouble de l’intelligence persiste encore, 
et les signes d’un léger délire se prolongent assez 
longtemps après le retour de la sensibilité. Cependant 
il est difficile de soumettre à des règles fixes ces sortes 
de relations physiologiques, qui varient avec les cir- 
constances et selon les individus. 


CHAPITRE VIL 

utilité de la méthode anesthésique.— Résultats statistiques con- 
cernant l’influence de l’éther et du chloroforme sur l’issue 
des opérations chirurRicales. — Dangers attachés à l’emploi 
des anesthésiques. — Discussion sur les cas de mort attribués 
à l’éther et au chloroforme. — Conclusion. — Anesthésie lo- 
cale. 


11 est une question que nous nous dispenserions 
d’aborder, tant sa solution paraît simple, et que nous 
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ne puuvuns cependant négliger ici, parce qu’elle doit 
nous introduire dans un ordre de considéi ations d'une 
importance incontestable; nous voulons parler de 
l'utilité de la méthode anesthésique. Tant que la dou- 
leur sera un mal et le bien-être un bien, c’est-à-dire 
tant que nous verrons maintenues les conditions pré- 
sentes de l’existence humaine, on attachera une grande 
valeur à tons les moyens qui ont pour résultat l’abo- 
lition de la douleur. Or, de toutes les douleurs, celles 
qui accompagnent les opérations chirurgicales claut 
sans aucun doute les plus redoutées et les plus el- 
l'rayantes, il serait évidemment superflu d’examiner 
si la méthode anesthésique doit être regardée comme 
utile; l’assentiment général, la pratique universelle, 
les résultats obtenus répondent siiflisammcnt à cette 
question. Mais on peut se demander dans quelles 
limites cette utilité reste maintenue, quel est sou 
degré précis, et surtout si l’anesthésie ne s’accompa- 
gne pas d’inconvénients ou de dangeis de nature à 
contre balancer ses avautages.il convient doned’abor- 
der, pour compléter cette élude, l’examen de la ques- 
tion suivante : Quel est le degré précis d’utilité de la 
méthode anesthésique? Quels sont les inconvénients, 
les dangers qui l'accompagncul ? Ces inconvénients et 
ces dangers soiil-ils assez graves pour la faire rejeter, 
au moins en partie? 

Pour apprécier les avantages qu’amène la suppi es- 
sion de la douleur, il suflil de connaître lu fâcheuse 
influence que cet élément exerce si souvent dans les 
opérations chirurgicales '. Il serait inutile d’insister 

■ Nous ne croyons pas devoir nous arrêter à l’opinion qui ac- 
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longuement sur celle considération. La seule appré- 
hension de la douleur es! déjà pour les malades une 
source de dangers. Les ouvrages de chirurgie en four- 
nissent des preuves nombreuses, et l’on ne manque 
pas de citer, dans les l oursde pathologie externe, le 
fait de ce malade qui mourut entre les mains de De- 
sanll, par le seul elTel de la terreur que lui lit éprou- 
ver le simulacre de l'opération de la taille que ce 
chiriii-gien exécutait en promenant son ongle sur la 
région |)érinéale. Le Journal de médecine de Bor- 
deaux ‘ rapportait récemment un fait presque sem- 
blable; un malade est mort de terreur, au moment où 
M. Cazenave, s’apprêtant à lui faire subir l’opération 
de la taille, se mettait seulement en devoir d'intro- 
duire une sonde dans l’urèlie. 

Si l’appréhension seule de la douleur peut amener 
une si fatale issue, il est facile de comprendre l’in- 


corde à la douleur une certaine utilité. Selon quelques chirur- 
giens, la douleur déterminerait après ropératinn une excitation 
salutaire qui seconderait la réaction de t’organisme et favorise- 
rait le cours de la fièvre traumatique. Mojon a publié à Gênes 
un discours SuU’ utilità del dolore, traduit dans le Journal 
universel des sciences médicales (octobre 1817). Le mince 
opuscule de Mojon est loin de justifier rattenlion qu’il a pro- 
voquée pendant les premiers temps <le la méthode anesthésique; 
on y chercherait en vain les ressources habituellement invo- 
quées pour soutenir hot)orablement un paradoxe. Le discours 
Sur l’utilité de la douleur n’est qu’un vain assemblage de lieux 
communs et de trivialités. La douleur y est représentée comme 
un don précieux de la nature, comme un baume salutaire. En- 
fin l’on arrive à cette conclusion aussi belle que neuve : rtiominc 
doit chérir l’école du malheur ! 

> Mai 1850. 
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fluence funeste que cet élément doit exercer lorsqu’il 
est porté à un haut degré d’intensité. « La douleur est 
mère de l’inflammation, i a dit Sarcone; lu douleur 
est mère de la mort, pourrait-on ajouter, l.es cas où 
la douleur seule a causé la mort par son intensité et 
sa durée ne sont pas rares dans les annales de la chi- 
rurgie, et la chronique des hôpitaux n’est pas muette 
en récits de ce genre. On peut dire que dans plusieurs 
de ces opérations graves et de longue durée qui amè- 
nent fréquemment la mort, telles que l’opération de 
la taille et la désarticulation des membres, le |)atient 
a commencé de mourir sur la table. Dans son traité 
de \'[rrital\on conslilulionnelle, le chirurgien anglais 
Travers consacre une section de son livre à l’examen 
des effets de la douleur chirurgicale, et il entie en 
matière par cette phrase : < La douleur, quand elle a 
atteint un certain degré d’intensité et de durée, suOit 
pour donner la moi t. » Delpech avait posé en prin- 
cipe qu’une opération ne saurait duier pins de trois 
quarts d’heure sans devenir une chance probable de 
mort; encore est-il nécessaire, ajoutait-il, de rompre 
la douleur par dos intervalles de repos. « l.a douleur 
lue comme l’hémorrhagie, » a dit Dnpnylren; selon 
ce grand chirurgien, l’épuisement de l’influx ner- 
veux peut amener la mort comme l’épuisement du 
sang. 

Les suites et les conséquences de la douleur (‘hi- 
rurgicale sont une autre source de dangers qui ont 
fait l’objet constant de l’élude des opérateurs. La dou- 
leur intense et prolongée qui accompagne certaines 
opérations chirurgicales amène à sa suite un triste 
cortège d effets morbides, qui réclament une grande 

V. 10 
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pui'l dans le chifTi'e efTruyunl (|iie la slatisliqim iiuiis 
révèle (uiiclsaiil la morlalilé des opérés. Les accideiils 
nerveux, les eonvulsions, celle forme pai liculière de 
délire qui alleint les opérés el qui porle le nom signi- 
Qcalif de délire iraumalique, la stupeur el quelquefois 
le tétanos, sont des conséquences naliirellemenl et 
direcleinenl liées à rébranlement profond piovoqué 
au sein de l'économie par l’excès de la donleur. En 
suppriinanl cel élément, la méthode des inhalations 
anesthésiques conjure évidemment ces ledonlables 
effets. 

Si ces considérations n’étaient que la déduction 
simple el logique liiée à priori de l’examen général 
de la ({uestion, elles n’auraient ici qu’une valeur se- 
condaire. Mais l’expérience des faits recueillis depuis 
quatre années leur prête la force d’une vérité démon- 
trée. La statistique est venue, en outre, leur fournir 
son irrécusable appui. M.M. Simpson, d’Edimbourg, 
Philipps, de Liège, Malgaigne et Bouisson, ont dressé, 
avec des soins minutieux, le tableau statistique d’un 
grand nombre d’opérations exécutées avec ou sans 
l’emploi des agents anesthésiques. Le résultat unanime 
de ces compai aisons, c'est (pie la mortalité, à la suite 
dos gl andes opérations, a notablement diminué depuis 
l’inlroduclion de l’éther et du chloioforme dans la 
pratique chirurgicale. 

M. Simpson a rassemblé et comparé les lésultats 
d’un grand nombre d’opérations exécutées dans les 
hôpitaux d’Angleterre, avec, cl sans le concours de 
l’éther, dans la vue de déterminer le chiffie de la 
mortalité dans les deux cas. Il a fait choix, oour ces 
comparaisons, de l’amputation des membres. Selon 
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M. Simpsuti, les gruiides ampululions des membres 
soni géiiéralemenl morlelles dans la |)ratiqiie des hô- 
pitaux, dans la prupurlioti de 1 sur 2 ou 3. Dans les 
hôpitaux de Paris, par exemple, elle s’élève, d’apiès 
des relevés qui appartiennent à M. Malgaigne, à plus 
de i sur 2. Dans les hôpitaux d’Angleterre, elle est, 
selon M. Simpson, de 1 sur 3 i/2. Or les opérations 
pratiquées en Angleterre dans les mêmes hôpitaux 
sur la même classe de sujets, mais avec le secours^de 
l’éther, n’ont admis qu’une mortalité de 23 sur 100, 
c’est-à-dire de 1 sur 4 à peu près. Il résulte de divers 
chiffres rapportés par M. Simpson, et que nous négli- 
geons ici, que sur 100 amputés dans les hôpitaux an- 
glais, il y en a 6 qtii ont été sauvés avec l’éther, et 
qui auraient succombé sans son emploi. 

Mais la comparaison établie en réunissant toutes les 
amputations des membres, et confondant ainsi des 
opérations différentes, c’est-à-dire les amputations du 
bras, de la jambe cl de la cuisse, pouvait laisser quel- 
ques doutes dans les esprits; M. Simpson a voulu 
étudier, sous ce lapport, une même opération, et il a 
choisi l’amputation de la cuisse. * Il y a peu ou point, 
dit M. Simpson, d’opérations de la chirui gie ordinaire 
et rationnelle qui donne des résidtats |)lus funestes 
cpie rainpulation de la cuisse. La triste conclusion 
des statistiques des hôpitaux, selon M. Syme, est que 
la mortalité moyenne n’est pas moindre de 60 à 70 
sur 100; en d’autres termes, qu’il meurt plus de 
1 opéré sur 2. Sur les 987 amputations de cuisse réu- 
nies par M. Philipps, 435 s’étaient terminées par la 
mort, c’est-à-dire 44 morts sur 100. En résumant, 
dit M. Ciii liiig, le tableau des amputations pratiquées 
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(Je 1837 à 1843 dans les hôpitaux de Londres, je 
trouve 134 cas d'amputation de la cuisse et de la 
jambe, dont 53 morts; la proportion est de 41 pour 
100. Dans les hôpitaux de Paris, sur 201 amputations 
de cuisse, iM. Mal^aigne a trouve* 12G morts. A riufir- 
mei'ie d'Ldimbourj;, il y a eu 21 morts sur 43; à Glas- 
cow, 46 morts sur 127. Dans mon propre tableau, 
sur 284 amputations de cuisse pi'atiquées dans trente 
hô[)ilaux d’An^letei l e, il y a eu 107 morts. 

f Au contraire, sur mes 145 amputes sous l’in- 
fluence de l'élher, 37 seulement ont succumb(‘. 

* Ceqiii revient à direque ramputation de la cuisse 
sans éther tue la moitié ou le tiers des opérés, tandis 
(pi'avec l’éther la mortalité est réduite au quart. 

( Le tableau suivant résume ces résultats. 


TABLEAU de la mortalité de« amputation* de la cuisse, 
DRESSÉ PAR H. SIMPSOrT. 



OPÉKR*. 

■ ÜRT». 

l’ROPURTMM 
DLI MORTS. 

Sans éther : 




Hôpitaux de Paris.— Malgaigne. 

201 

126 

62 sur 100 

Hôpitaux d’Édiinh. — Peacock . 

43 

21 

49 sur 100 

Collection générale.— Pliilipps . 

987 

435 

44 sur 100 

Hôpital de Glascow. — Lawrie . 

127 

46 

36 sur 100 

Hôpitaux anglais.— Simpson . . 

284 

107 

38 sur 100 

Sous l’influence de l’éther .• 




Hôpilauxanglais.— Simpson . . 

145 

37 

23 sur 100 
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t Ce lableau nionire, dil M. Simpson, qn’en prô- 
nant la inorlalilé lu pins faible dans les ampiilés sans 
éllier, c’est-à-dire les amputés de l'Iiôpilal deGIascow, 
J'emploi de l'éllier anrail pu sauver 11 pour 100 de 
plus parmi les malades qui ont guéri. > 

Ces résiillals sufliseni pour conslaler le progrès 
iiiimcuse qu'a fait la chirurgie par reui|)loi des agents 
anesthésiques. Il seiait à désirer que l’on fit, dans 
nos grands hôpitaux, des relevés concernant toutes 
les opérations, analogues à ceux que M. Simpson a 
dressés pour les amputations; nous ne doutons pas 
(pi'on n’arrivàl à des conclusions toutes semblables. 
Un relevé de ce genre, fait par M. Roux à l’ilôtel- 
Dieu, a établi que la mortalité, qui, à la suite des 
grandes opérations, était du tiers, n’a plus été que 
du quart à la suite de l'application de la méthode 
anesthési(|ue. M. Bouisson a fait un relevé de ce genre 
sur ses propres opérations. Sur 92 malades opérés 
sous l’innuence de l’éther ou du chloroforme, il n’a 
eu que 4 morts à regretter. Si l’on rapproche ce ré- 
sultat remarquable du chiffre qui représente la mor- 
talité des opéi'és dans les hôpitaux de Paris, on sera 
disposé à reconnaitrc sans peine l’influence heureuse 
exercée sur la pratiipie idiirurgicalc par la méthode 
améi'icaine '. 

Il est bon d’ajouter que, d’apiès l’observation de 

■ Une circonslnnce qui peut oxpliipier cet luMirciix résultat, 
c’est que les malades, certains aii.ioiird'lmi d’éviter la douleur, 
se décident plus promptement subir les opérations; celles-ci, 
ne s’exécutant i>liis dès lors citez des individus épuisés par les 
fatigues de soufFraiices prolongées, ofFreiil des cliances plus 
avantageuses eu faveur de la guérison. 

10 . 
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Ions les cliirtirgiens acltiels, les suiles des operations 
présenlenl moins de gravité depuis l’emploi des inha- 
lations anesthésiques, et que les plaies des amputés 
inaiThenl pins vile vers lu guérison. On est IVa|>pé, 
(Ml lisant l('s détails du relevé donné |)ar M. Bonisson, 
(le la promplitnde aver laquelle cerlaius de ses opéiés 
ont guéri. Un intervalle de six, de huit el de dix jours 
a suffi pour permettie le l•elonr à la santé, dans des 
cas où la guérison exige en moyenne vingt Joui’s el 
au delà. Lu plupart des amputations el des ablations 
(le I limeurs oui guéri dans un délai de dix à quinze 
jours, et une ampulalioii de bras n’en a exigé que six. 
L’expérience des auti es chirurgiens confirme les don- 
nées liiées de la pratique de M. Bonisson. Il est re- 
connu (|ue l’emploi des anesthésiques abrège le temps 
de la convalescence chez les opérés. M. Delavacherie, 
de Liège, s’est adonné particulièrement à la recherche 
de (m; genre de vérification. De tous les faits recueillis 
(‘t analysés par ce chirurgien, il résulte que l’influence 
de l’éther dans les opérations a toujours été heureuse; 
que- les plaies marchent vers la cicatrisation après 
l’emploi de l’éther, comme chez les sujets qui ont été 
opérés sans son aide, et que s’il existe une différence, 
elle est en faveur de ceux qui ont été éthérisés; enfin, 
que la guéi-ison n’a jamais été moins prompte, et que 
(juelqucfois elle l’a été davantage '. 

Les chifli -es el les faits établissent donc, d’une ma- 
nière péremptoire, l’utilité de la méthode anesthési- 
que. Elle a abaissé, dans une proportion notable, le 

' Observations et réflexions sur les effets des vapeurs d’é- 
ther, Li ('(;(! 1847. 
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chiffre de la moiialilé des opérés; ainsi elle a alleint 
<‘e grand résnilal de prolonger dans une certaine 
mesure la durée moyenne de la vie. On peut donc, har- 
diment avancer, à ce titie, que l’éthéi isation est une 
des plus précieuses conquêtes dont la chirurgie se 
soit enrichie depuis son origine. 

Mais rélhérisation ne participerait pas de la nature 
des découvertes et des créations humaines, si quel- 
(pies inconvénients ne se liaient à son emploi, si à côté 
de ses avantages on ne pouvait signaler quelques dan- 
gers plus ou moins graves, si un peu d’ombre ne se 
mêlait à sa biejifaisante lumière. Nous ne devons et 
nous ne voulons dissimuler en l ien cette face de la 
(piestion. Il importe que les dangers qui peuvent ré- 
sulter de l’emploi de l’anesthésie soient bien connus, ' 
car, ainsi qu’on l’a fait remarquer, si ces dangers 
existent, ils son d’autant plus graves qu’ils empiun- 
tent l’apparence d’un bienfait. Disons-le donc sans 
détour, les inhalations d’éther ont provoqué plusieurs 
accidents sérieux, les inhalations de chloroforme ont 
quelquefois amené la mort. La gravité de ce sujet 
nous oblige à l’examiner avec quelques détails. 

Ce n’est que plus d’un an après la découverte et 
l’emploi général de la méthode anesthésique que s’est 
élevée la question du dangei- qui peut se rattacher 
aux inhalations stupéfiantes. Des milliers de malades 
avaient déjà éprouvé les avantages de l’anesthésie et 
<‘n bénissaient les bienfaits, lorsque quelques acci- 
dents signalés en Angleterre à la suite de l’adminis- 
tration de l’éther vinrent troubler la sécui ité parfaite 
dans laquelle les chirurgiens avaient vécu jusqu’à 
cette époque. Disons-le cependant, ces pi’cmiers faits 
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riaient (Widemmenl mal inicrprélés, cl les crainles 
qui s’élcvèrenl alors claienl marquées au coin d’une 
singulière exagéralion. 

Le premier événemeul fâcheux allribué à l’emploi 
de l’élher fui [)iiblié à la fin de février 1848, par la 
Gazelle médicale de Londres. Il s’agissait d’un jeune 
apprenti, âgé de onze ans, nommé Albin Burfiil, qui 
avait eu les deux cuisses saisies par l’engrenage d’une 
mécanique. Il en élail résulté une fracture avec une 
telle dilacération des parties molles que l’ampiilalion 
fut jugée indispensable. Elle fut pratiquée par M. New- 
man, le 25 février 1848. Malgré l'usage des inhala- 
tions éihérées, le jeune malade ressentit beaucoup de 
douleur dans les premiers temps de l’amputation. 
Après l’opération, il tomba dans un étal de prostra- 
tion profonde el mourut trois heures après. La morl 
du jeune Burfilt ne pouvait évidemment se rapporter 
à l’action de l’éther; les graves désordi-es dont l’éco- 
nomie avait élé le théâtre, les douleurs excessives que 
h; sujet ressentit dans les premiers instants de l’opé- 
ration, el qui d’ailleurs s’expliquent par ce fait que le 
chirurgien avait opéré pendant la période de l’excita- 
tion éthérée, c’est-à-dire dans un moment où, comme 
nous l’avons vu, la sensibilité est notablement accrue, 
l’épuisement nerveux qui avait été la conséquence de 
l’ébranlement profond imprimé à l’organisme, ren- 
daient snnisamment compte de cette mort. Aussi ce 
fait ne causa-t-il qu’une assez faible sensation. 

Il en fut autrement d’un événement semblable ai-- 
rivé quelques jours après. Le 18 mars, une enquête 
fut ouverte devant le coroner du comté de Lincoln, à 
l’occasion de la mort d’une jeune femme, nommée 
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Anne Parkisson, survenue Irois jours après l’emploi 
des inlialaliuns d’élher. Ce fail fut porté devant les 
tribunaux, et le coroner décida que l’opérée était 
morte « par l’effet de la vapeur d’éther qu’on lui avait 
fait respirer. » Mais un jury plus compétent eût tenu 
compte, pour absoudre l’agent incriminé, de l’état na- 
turel de faiblesse de la malade, de la longueur de 
l’opération, des phénomènes nerveux qui l’avaient 
suivie et surtout des faits que révéla l’autopsie cada- 
vérique. 

Le dernier cas de mort signalé à cette époque en 
Angleterre, comme consécutif à l’administration de 
l’éther, est celui d’un homme âgé de cinquante-deux 
ans, nommé 'l’homas Herbert, opéré de la taille par 
M. Roger Nunn, chirurgien de l’hôpital de Colchester, 
à Essex, et qui mourut cinquante heures après l’opé- 
ration. Ici la taille avait été pratiquée chez un sujet 
épuisé, et nous n’avons pas besoin de dire que l’on a 
vu cent fois, après la cystotomie, la mort par épui- 
sement nerveux arriver dans un délai beaucoup plus 
court, sans que l’on eût fail usage des anesthési- 
ques 

En France, aucun cas de mort réellement imputable 
à l’éther n’avait été signalé avant le fait observé à 
l’Hôtel-Dieu d’Auxerre, le 10 juillet 1847, sur un ou- 
vrier bavarois, âgé de cinquante-cinq ans, affecté d’un 
cancer au sein, et qui mourut pendant l’opération 
même, avec des signes évidents d’asphyxie. Le défaut 
de surveillance dans l’administration de l’éther, qui 

' La même réflexion s'applique au cas de mort signalé à la 
même époque par M. Roel, de Madrid. 
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r»l (Miiployù do manière à amener probablement l’as- 
phyxie par privation d’aii-, et en outre l'insuffisance 
des moyens mis en usage pour ramener le malade à la 
vie, marquent suffisamment la cause de celte mort. 

Aussi jusqu’à la fin de 1848, les dangers liés à l’em- 
ploi des anesthésiques restèrent - ils envelop|)és de 
beaucoup de doutes. Parmi tous les cas de mort attri- 
bués à l’éther, il n’en était pas un seul dans lequel 
on ne pût attribuer à une antre circonstance la cause 
des accidents, et ces événements, perdus d’ailleurs au 
milieu d’une masse innombrable de faits contraires, 
n’avaient eu d’autre résultat que d’inspirer aux chi- 
rurgiens une réserve prudente dans l’administration 
d’une substance qui, employée sans discernement, 
pouvait amener de fâcheux mécomptes. Mais la scène 
changea à l’apparition du chloroforme. Deux mois 
s’étalent à peine écoulés depuis que M. Simpson avait 
fait connaître sa découverte, lorsque quelques événe- 
ments funestes vinrent réveiller les premièies alar- 
mes. La rapidité avec laquelle le chloroforme exerce 
son action faisait assez comprendre qu’il agit à la ma- 
nière des substances vénéneuses, et qu’entre des mains 
inexpérimentées ou inhabiles il pourrait provoquei' 
de dangereux accidents. M. Sédillot le comprit le pre- 
mier, et le 25 Janvier 1848, dans la séance de l’Acadé- 
mie de médec.ine, il communiquait ses craintes aux 
chirurgiens. Ses prévisions ne tardèrent pas à se réa- 
liser. Quelques faits observés d’abord en Angleterre 
et bientôt après en France vinrent jeter sur la ques- 
tion de sinistres lumières. Il ne s’agissait plus de ces 
cas problémati(|nes offrant à la discussion d’inépuisa- 
bles ressources; il ne s’agissait plus, comme avec 
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I’»*lher, de morls siirvemics quelques heures ou quel- 
ques jours après l’adminislrution des vapeurs aneslhé- 
siqiies; e’esi pendaiil la durée de l’opéi alion el sous le 
couteau du chiriii'gien que les individus avaient ex- 
piré; commencée sur un malade, rincision s’élail 
achevée sur un cadavre. La mort même était arrivée 
quelquefois avant le commencement de l’opération el 
lorsque le malade respirait encore les vapeurs anes- 
thésiques; avant que lu main du chirurgien fût armée, 
l’individu était tombé comme frappé de la foudre. 

Une longue el remarquable discussion s’est élevée, 
comme nous l’avons dit, à l’Académie de médecine, à 
l’occasion des cas de mort attribués à l’action du chlo- 
roforme. M. .Malgaigue a exposé avec beaucoup de soin 
dans son rapport tous les détails de ces faits qu’il se- 
rait hors de propos de reproduire ici. On sait déjà que 
les conclusions du rapporteur, adoptées par l’Acadé- 
mie, ont mis hors de cause le chloroforme et absous 
cet agent des reveis qui lui étaient attribués. Cette 
sentence est loin cependant d’avoir rencontré, au sein 
du public médical, une approbation complète, el l’on 
nous permettra de rappeler brièvement les objec- 
tions principales <|ui ont été pi’ésentées contre les 
termes cl les conclusions du rap[)orl. 

Parmi tous les faits qui sont devenus le texte de la 
discussion académique, M. Malgaigne n’en admet (pie 
trois dans lesquels la mort soit positivement imputa- 
ble au chloroforme. Les autres cas s’expliquent, selon 
lui, soit par ras|)hyxie, soit par des morts subites 
déterminées par certaines lésions organicpies dont les 
individus étaient affectés. 

Ranger dans la catégorie écpiivoque des morls su- 
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biles la plupart de ces faits, est un faux-fuyaril (|tii, 
en général, a puni d’assez mauvais goût. Si les sujets 
qui ont succombé portaient des lésions organiques 
suffisantes pour amener subitement la mort, elles de- 
vaient sauter aux yeux du clinicien le moins exercé; 
comment se fuit-il dès lors que personne n’ait su les 
diagnosli(|uer d’avance? Si ces altérai ions avaient pré- 
senté une certaine gravité, le praticien n’eût pas man- 
qué de les reconnaitre, et dans ce iras il se fût dis- 
pensé d’agir. Sans doute, chez quelques-uns de ces 
malades, certaines dispositions individuelles ont pu 
seconder l’action lélliifère du chloroforme; mais il n'y 
avait rien là qui menaçât directement et ucliiellemeiit 
leur vie. D’ailleurs, dans tous les autres cas, lessnjels 
jouissaient d’une santé parfaite, et ne se pi ésentaient 
que pour subir des opérations insignifiantes : deux 
venaient se faire extraire une dent, le troisième arra- 
cher un ongle, le quatrième inciser un petit abcès, ie 
cinquième ne respirait le chloroforme que pour se 
procurer un état d’ivresse. Il faut évidemment une 
certaine complaisanse pour affirmer que tous ces in- 
dividus étaient sous l’imminence d’une mort subite. 

Il est tout aussi difficile d’admettre, avec M. Malgai- 
gne, que la plupart des cas de mort analysés dans 
son rapport puissent reconnaitre pour cause l’as- 
phyxie. Il n’existe point, selon nous, de cause d’as- 
phyxie qui amène la mort en deux on trois minutes; 
il n’est pas dans la nature de l’asphyxie de tuer aussi 
soudainement , et surtout de résister à toute la sériiî 
si bien entendue des moyens que l’on s’est hâté de 
mettre en œuvre |)our la combattre. 

Ainsi il était plus simple et en même temps plus 
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conforme aux faits de rapporter ces diverses morts 
à une action toxique propre au chloroforme. C’est ce 
qu’a parfaitement démontré M. Jules Guérin. Dans 
une argumentation remarquable, le savant académi- 
cien a mis hors de doute l’action toxique qui carac- 
térise ce composé. Il a montré qu’à certaines doses le 
chloroforme produit nécessairement et inévitablement 
la mort, et qu’employé à la dose ordinaire il peut ren- 
contrer, dans certaines dispositions individuelles et 
dans quelques états physiologiques particuliers, des 
conditions suffisantes pour provoquer une issue fu- 
neste. Il faut donc regretter que M. Malgaigne, et à 
sa suite l’Académie de médecine, aient voulu trouver, 
dans la plupart des cas, la cause de la mort en dehors 
de l’agent anesthésique. 

Au reste, les faits n’ont pas tardé à fournir à ces 
vérités une triste confirmation. Parmi les accidents 
signalés en France depuis la discussion académique, 
il en est peu qui montrent avec plus d’évidence les 
dangers du chloroforme que le fait si loyalement pu- 
blié par M. Barrier, chirurgien de l’Hôtel-Dieu de 
Lyon '. Ce fait répond à tous les arguments invoqués 
en faveur du chloroforme. Il démontre, en effet, que 
i;ette substance administrée par une main habile, em- 
ployée à la dose normale chez un sujet placé dans les 
meilleures conditions de santé, et pendant un temps 
qui ne dépasse pas la limite ordinaire, enfin suivant 
un mode qui permet à l’air de se mêler suffisamment 
aux vapeurs, peut occasionner la mort, et la mort 
sans asphyxie. On peut citer au meme titre le fait, tout 

Gazette médicale de Paris, 1849, p. 115. 
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aussi pi’obanl, rapporlé par M. Confcivron , de Laii- 
gres, dans le numéro du 20 oclobre 1849 de la Gazelle 
médicale. Une dame de Irenle-lrois ans, madame La- 
brune, soumise pour l’exlraclion d’une déni aux in- 
halations du chloroforme, tomba connue foudroyée 
dès les premières inspiralions. Ce fait est d'autant 
plus concluant contre le chloroforme, qu’une année 
auparavant cette dame avait été soumise, sans aucun 
accident, à l’action des vapeurs d’élher pour une opé- 
ration du même genre. Nous pouvons citer encoi e un 
fait semblablearrivé à Westminster le 17 février 1849. 
Il s'agit d’un ouvrier maçon, âgé de trente-six ans, 
soumis à l’amputation du gros orteil, et qui succomba 
quelques instants après l’opération, dix minutes après 
avoir été soumis aux inhalations du chloroforme. 
Toutes les précautions nécessaires avaient été prises 
par le chirurgien, et les soins les mieux entendus fu- 
rent mis en œuvre pour conjurer l’issue fatale. Aussi 
le jury, devant lequel fut porté cette aiïaire, rendit-il 
le verdict suivant : i Le décédé Sammd Bennet est 
mort du chloroforme convenablement adminislré. * Le 
coroner qui formula cet arrêt ne se doutait guère 
qu’il traiK'hail avec son bon sens une question qui di- 
visait depuis un an toute la médecine en deux camps 
opposés. 

Ainsi, dans un certain nombre de cas, le chloro- 
forme a amené la mort, soit par l’oubli des préiauitions 
nécessaires pendant son administration, soit par l’exis- 
tence, chez les individus, de certaines alfections oi ga- 
niqiies, soit enfin par suite de l’action propre que l’on 
ne peut s’empêcher de reconnaili-e au chloroforme, 
action que certaines idiosyncrasies rendent acciden- 
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lellemenl plus grave. Faul-il cependant, d’après ce 
petit nombre de résultats malheureux, et en regard 
du nombre immense de faits contraires, renoncer aux 
bienfaits de 1a méthode anesthésique, et la bannir 
sans retour de la scène chirurgicale? Il y aurait de la 
folie à le prétendre. Autant vaudrait renoncer aux 
machines à vapeur, à cause des désastres qu’elles ont 
souvent provoqués, aux chemins de fer, en raison des 
malheurs qu’ils ont pu produire. Il faudrait abandon- 
ner, au même titre, tous ces agents héroïques de la 
médecine interne, qui rendent tous les jours à l’hu- 
manité des services immenses, et qui ne sont pas 
sans avoir provoqué sans doute quelques résultats 
semblables. Si l’on dressait pour l’opium, pour le 
quinquina, pour la saignée, pour les purgatifs, pour 
l’émétique, un relevé pareil à celui que l’on a dressé 
pour le chlorofoi’ine et l’éther, nul doute que l’on ne 
dévoilât un plus ti’iste nécrologe. Voudrait on, pour 
cela, répudier ces médicaments précieux? Assurément 
ce n’est pas ainsi qu’il faut entendre le progrès scien- 
tifique. I.,e progrès consiste à tenir coujpte de ces ac- 
cidents fâcheux pour surveiller, pour perfectionner, 
pour régulariser l’emploi de ces divers moyens, qui a 
côté de leurs avantages ont aussi leurs dangers, et 
qui n’offrent ces dangers que parce qu’ils ont ces 
avantages; une substance ne peut jouir, en effet, d’une 
certaine efficacité thérapeutique qu’à condition d’exer- 
cer sur l'économie une action plus ou moins profonde. 
L’art réside à diriger convenablement l’exercice de 
celte action pour la faire tourner au profil de la 
science et de l’humanité. 

Au reste, la question des dangers de la méthode 
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luieslhésique es! complèle, el, comme le lemarque 
avec beaucoup de raison M. Bouisson, il est néces- 
saire, pour la résoudre, de distinguer entre les agents 
anesthésiques el la méthode elle-même. Il n’esl pas 
douteux que les substances douées de la propriété 
d’anéantir la sensibilité de nos organes ne trouvent 
dans cette propriété même la source de certains pé- 
rils. Mais les chances dangereuses ne sont pas les 
mêmes pour le chloroforme el pour l’éther. L’emploi 
de l’éther sulfiiriciue n’expose évidemment à aucuns 
périls sérieux; les cas de morts attribuées à celle 
substance sont |>eu nombreux et tous susceptibles 
d’une discussion victorieuse. L’anesthésie obtenue 
au moyen du chloroforme présente moins de sécurité; 
mais l’expérience a maintenant parfaitement rensei- 
gné les chirurgiens sur les règles qui doivent prési- 
der à son emploi. Pour les opérations graves el de 
longue durée, dans lesquelles l'étal d’anesthésie doit 
être prolongé longtemps; chez les enfants el chez les 
vieillards, chez les sujets alfcclés de lésions organiques 
du cœur ou des poumons, chez les individus d’une 
constitution faible ou épuisée par une longue maladie, 
enfin chez les personnes d’un lem|>érament nerveux 
et irritable, le chloroforme est formellement contre- 
indiqué. Ces règles d’élection entre l’éther el le chlo- 
roforme, pratiquées aujourd’hui dans nos grands hô- 
pitaux, ont permis d’éviter le retour de ces événements 
regrettables, qui ont donné un si triste retentisse- 
ment aux débuts du chloroforme dans l’arène chii'ur- 
gicale. 

Il est bon de remarquer d’ailleurs que, par suite de 
l’attention générale dirigée en ce moment vers les 
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éludes de ce genre, il y u lieu d'es|)érer (|iie l’un par- 
viendra à découvrir, parmi les agents anestliésicpies 
acluellemenl connus, ou bien chez d’autres siibslances 
non encore signalées, un produit nouveau dont l’ac- 
tion tienne le milieu entre celles de l’éther et du chlu- 
roforme, et qui permette de jouir des avantages du 
premier, tout en évitant les dangers auxquels le se- 
cond nous expose 

Les inconvénients qui peuvent se rattacher à l’em- 
])loi des agents anesthésiques acluellemenl connus ne 
prouvent rien cependant contre l’utilité de la méthode 
elle-même. L’anesthésie a amené dans la chii’iirgie un 
progrès éclatant, puisqu’elle a diminué, dans une 
proportion notable, les chances de mort à 1a suite des 
grandes opérations; appliquée avec discernement et 
pai- des mains, pi'udenles , elle jouit de toute l’inno- 
cuité que l’oii réclame des procédés de l’ordre théra- 
peutique. On ne peut exiger, en effet, de la contin- 
gence des faits vitaux autre chose que la probabilité 
numérique; or celle probabilité est portée ici à un 
degré si avancé, qu’elle assure toute sécurité à la con- 

■ Bien qu« l’élher et te cliloroforme soient les seuls composés 
employés en chirurgie, on connaît déjà plus de trente substan- 
ces Jouissant de la propriété anesthésique ; le travail de M. Nun- 
mdey. publié en Angleterre, en 1849, sous le titre de : On anes- 
fhæsfa and anesthœsic substances generallf, contient sur ce 
sujet des indications très-utiles à consulter. Les substances aux- 
(|nelles iU. Nunneley accorde la propriété stupéflanle la plus 
marquée et la plus innocente sont: l’élher sulfurique, les car- 
bures d’hydi’ogène gazeux ; et parmi eux ; le gaz de l’éclairage 
ordinaire, l’éther chlorhydrique, l’éther hydrobroinique, le 
chloroforme, le chlorure de gaz oléfiaul et le chlorure de car- 
bone. 

11. 
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liancc du malade cl toute liberté à la conscience du 
chirurgien. Au mois de mars 1850, c’est-à-dire un peu 
plus de trois ans après l’introduclion des anesthési- 
ipies dans la pratique chirurgicale, AI. Roux estimait 
à cent mille le nombre d’individus soumis, en Amé- 
rique et en Europe, à l’action de l’anesthésie, et sur 
ce nombre immense de cas, on avait eu à peine douze 
ou quinze malheurs à déplorer. Depuis la fin de l’an- 
née 1846, MM. Roux et Velpeau ont pratiqué chacun 
six cents fois l’éthérisation; mille ou douze cents in- 
dividus ont été anesthésiés par leurs mains, et aucun 
de ces chirurgiens n’a été témoin d’un événement 
fatal. Ces chilfres suflisent certainement pour dissiper 
les appréhensions qu’ont pu laisser dans l’esprit du 
public les tristes événements que nous avons dû men- 
tionner. Il suflirait d’ailleurs, pour faire évanouir les 
dernières craintes, de rappeler une observation pré- 
sentée par M. Velpeau à l’occasion de ces faits. * Ces 
cas malheureux, dit ce chirurgien, ne se sont rencon- 
trés que dans la piatiipie privée : aucun des opéra- 
teurs en renom n’a eu à en déplorer de semblables. 
Les hommes qui sont à la tête des grands hôpitaux 
de Saint-Pétersbourg, de Moscou, de Berlin, de 
Vienne, de Boston , de New-York, de Philadelphie, 
de Londres, de Dublin, d’Edimbourg, de Alontpellier, 
de Strasbourg, de Paris, n’ont rien observe d’analo- 
gue. J'ai mis en usage l’éthérisation, soit à l’hôpital, 
soit dans ma clientèle parliculièi e, plus de cinq cents 
fois, et jamais il n’en est rien résulté de sérieux pour 
mes malades. .\I. Roux, dont je ne crains pas d’invo- 
quer ici la grande antoi'ité, n’a pas été moins heureux 
dans un nombre peut étie encore pins considérable 
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tl<î cas, paiTailc innocuilé de l’élhérisalion s’esl 
également maiiileiiue à l'Iiùpilal Saint-I^uuis, à l’Iiôpi- 
lal Sainl-Anluinc, à riiôpilal des Entants, à l’Iiôpilal 
Necker, à l’iiôpilal de la Pitié, à l’iiôpitul des Cliniques, 
à l’hôpital Cocliin, au Val-de-Gràce, à Bicêtre, etc., 
entre les mains de MM. Malgaigne, Jubert , Nélalon, 
Maijolin, Lenoir, Denonvilliers, Guersant , Laugier, 
Michon, Cbassaignac, Maisonneuve, Gosselin, Bau- 
dens, etc. Dans presque tous les établissements sani- 
taires, les médecins et les accoucheui’s ont, en outre, 
fait usage de l’éthérisution un grand nombre de fois, 
et toujours impunément; ensuite une foule d’étudiants 
en médecine, la plupart des médecins de Paris, des 
sociétés médicales tout entières, voulant voir indivi- 
duellement ou collectivement par eux-mêmes ce que 
produit l’inhalation de l’éther ou du chloroforme, se 
sont soumis à l’éthérisation, les uns une ou deux fois 
seulement, les autres un grand nombre de fois. En est-il 
résulté un seul accident notable? Avec une expérience 
si vaste, en présence d’uue masse si imposante de faits 
aussi constamment henrenx, n’est-il pas permis de se 
demander par quelle fatalité des revers fâcheux ne se 
sont attachés à l’éthérisation qu’entre les mains 
d’hommes qui en avaient peu l’habitude, qui n’ont eu 
que de rai’es 0(;casions d’invoquer son concours? » 
Ajoutons enfin que l’on voit poindre en ce moment 
à l’horizon de la science une nouvelle forme d’admi- 
nistration des agents anesthésiques, qui ferait évidem- 
ment disparaître la plupart des inconvénients géné- 
laux delà méthode, et qui conslituei ail pour elle un 
immense progrès. Nous voulons [)arlei’ de Vnncsiliésie 
locale, dont plusieurs chirurgiens commencent à s’oc- 
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ciiper sérieusement. Le chloroforme, em|)loyé en fric- 
tions sur les parties malades, u donné quelquefois 
d’excellents résultats pour combattre les douleurs 
internes dans les affections rhumatismales et dans 
quelques états analogues. Ce mode d’emploi des 
substances anesthésiques a donné l’idée d’en tirer 
parti pour les opérations chirurgicales, et l’on u 
essayé, à l’aide de frictions avec le chloroforme, d’en- 
gourdir exclusivement la partie destinée à subir une 
opération douloureuse, sans faire participer l’écono- 
mie tout entière à l’état grave et pénible dans lequel 
on est forcé de la placer par la méthode ordinaire. Ou 
comprend tous les avantages, toute l’importance de 
cette nouvelle application de l’anesthésie. Si l’on 
parvenait, en effet, à rendre isolément insensible la 
partie du corps sur laquelle l’opération doit être pra- 
tiquée, on échapperait aux difficultés et aux dangers 
auxquels on s’expose par les procédés suivis aujour- 
d'hui. L’individu resterait tout entier maître de sa 
volonté et de sa raison, il pourrait se prêter aux mou- 
vements et aux manœuvres du chirurgien, il ne serait 
plus comme un cadavre entre les mains de l’opéra- 
teur. Ainsi la sûreté de l’opération, la confiance du 
chirurgien et aussi la dignité humaine gagneraient à 
cette heureuse modification. On étendrait en mêra« 
temps l’application de l’anesthésie à bien des cas 
où elle ne peut être mise en œuvre. On sait que la 
plupart des opérations qui se pratiquent vers la bou- 
che ou du côté des voies aériennes ne peuvent être 
faites avec le chloroforme ou l’éther, parce que l’on 
redoute avec raison que le sang ne pénètre dans les 
voies aériennes et ne provocpic l’asphyxie. Il est en- 
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core cerlaines opérations qui exigent le concours 
aclii', rallenlion, la participation du malade, et qui ne 
peuvent par conséquent s’accomplir dans l’état de 
sommeil éthérique. Enfin, il existe un très-grand 
nombre de cas dans lesquels l'opéi'ation est d’une si 
faible importance, que l'on trouve inutile et même ir- 
rationnel d’éthériser les malades; dans ces dernières 
circonstances, lorsqu’il ne s’agit, par exemple, que 
d’un coup de bistouri à donner, les malades pour- 
raient encore jouir du bénéfice des procédés anesthé- 
siques. 

Mais si les avantages immenses de l’anesthésie lo- 
cale sont de toute évidence, les résultats qu’elle a 
fournis jusqu’à ce jour sont loin de se tenir à la même 
hauteur. L’expérience a montré que l’éther et le chlo- 
roforme, employés localement en vue d’une opération 
(diirurgicale, échouent delà manière la plus complète. 
Heureusement quelques autres liquides paraissent 
offrir plus de ressources, et la liqueur des Hollandais, 
et mieux encore Vélher chlorhydrique chloré, ont 
donné à M. Aran des résultats qui permettent d’es- 
pérer un certain succès. Toutefois la question est née 
d’hier, et il est encore difficile de savoir quelle place 
il faudra lui assigner dans l’avenir parmi les perfec- 
tionnements de la méthode générale. 

Cependant cette tentative dût-elle échouer et la mé- 
thode anesthésique fût-elle destinée à rester contenue 
dans les limites où nous la voyons aujoui d’hui, elle 
n’en mériterait pas moins l’admiration, l’enthousiasme 
qu’elle a excités partout, et la |)lace brillante qu’il con- 
vient de lui assigner parmi les créations de lu science 
moderne. Celle appréciation ne semblera pas exagé- 
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rée, si nous rappelons, pour résumer celle élude, les 
résulluts généraux dunl elle a enrichi riiumanité. La 
douleur désormais prosci ile du domaine chirurgical, 
ses conséquences désastreuses conjurées, el par là 
les bornes de la durée moyenne de la vie reculées dans 
une certaine mesure; la chirurgie devenue plus hardie 
el plus puissante; avant les grandes opérations, une 
attente paisible au lieu des appréhensions les plus si- 
uislres; pendant la durée des ci'uelles manœuvi’es, 
au lieu des plaintes déchirantes, un paisible sommeil; 
au lieu des cris lamentables de la duideiir, les ravis- 
sements de l’extase, el au réveil le silence ou une 
exclamation de joie; la femme enfantant sans douleur, 
et malgré la terrible condamnation biblique, insensi- 
ble aux souffrances de la parlurilion, donnant la vie 
à son enfant, suivant la belle expi’ession de M. Simp- 
son, t au milieu de songes élyséens, sur un lit d’as- 
phodèles » : tels sont, en quelques mots, les inesti- 
mables avantages qui font de rélhérisation l’une des 
plus précieuses conquêtes dont l’humanité se soit 
enrichie depuis bien des siècles. 

Mais ce u’esl pas seulement à tilie de bienfait pu- 
blic, ce n’est pas uniquement comme un inapprécia- 
ble service rendu à l’allégement des maux de l’hu- 
manité, que l’éthérisation doit figurer au premier rang 
des acquisitions contemporaines. Plusieurs de nos 
sciences peuvent trouver dans ses applications l’ori- 
gine des plus notables progrès. Nous avons déjà fait 
remarquei- quelle importance les éludes de < el ordi e 
pourraient revêtir, transportées sous la (orme expé- 
rimentale dans le domaine de la philosophie, el quelles 
icssources neuves et fécondes elles promettent à la 
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psychologie pour essayer de péiiélrer les myslèrcs el 
de dénouer les secrels liens de lame humaine. La 
médecine iulerne el la médecine légale ont déjà fait à 
ses procédés quelques emprunts heureux, qui suffi- 
sent à faire pressentir rimporlance de ce genre par- 
ticulier d’applications. Mais, de toutes les sciences, 
celle qui est destinée à recevoir de l'anesthésie la plus 
sérieuse el la plus remar(|uable impulsion, c’est évi- 
demment la physiologie. Par son insaisissable el mys- 
térieuse nalui'e, par les conditions si spéciales de ses 
manifestations extérieures, le système nerveux n’avait 
jusqu’ici offert à rexpérieuce qu’une base incertaine 
el un teri'ain du plus difficile accès. Or le chloroforme 
et l’éther viennent inopinément mettre dans nos mains 
les moyens de saisir, de maîtriser cet agent rebelle, 
pour le forcer de se plier docilement à tous nos arti- 
fices, à tous nos procédés habituels d’exploration. 
Les inhalations anesthésiques ne seront pas seulement 
pour le physiol(»giste un instrument, un puissant 
réactif, on y trouvera une méthode tout entière; il 
sera permis à leur aide d’étudier, sous un aspect 
nouveau, les plus délicates, les plus inaccessibles, les 
plus obscures de nos fonctions : rinncrvalion, la cir- 
culation, les [irincipales fonctions secondaiies; ou 
pourra, avec leui- secours, analyser el suivre expéri- 
mentalement , non-seulement tous les degrés, mais 
aussi tous les modes el jusqu’aux moindres nuances 
de l’innervation. Que ne doit-on pas espérer d’un 
agent qui peut provoquer el reproduire à volonté 
toute l’échelle des altérations comprises depuis le 
trouble momenlanéapporlédans l’exercicede l’un des 
modes de la sensibilité, jusqu’à l’exlinclion totale de 
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celle foiiclion. El s’il faul dire ici loiile noire pensée, 
nous avons élé surpris de la faible exlension donnée 
jusqu’à ce moment aux recherches expérimentales de 
ce genre, du peu d’intérêl qu’elles onl excité, el par- 
lant du pelil nombre de résultats positifs qu’elles 
onl fournis. Les travaux de cet ordre nous semblent 
appeler toute l’atlenlion de celle brillante école phy- 
siologique qui fait aujourd’hui l’honneur el l’espoir de 
l’Allemagne. C’est à la patrie des 'riedemann, des 
Müller, des Valentin et des Wagner d’entrer la pre- 
mière dans celle voie nouvelle. Il est permis de remar- 
quer, en eifel, que l’Allemagne est, de toutes les con- 
trées scienlilîques, celle qui a fourni à l’étude de 
l’éthérisation le plus faible tribut. L’éminent chirur- 
gien Dieffenbach avait annoncé un livre relatif à l’é- 
tude de toutes lesquestions générales qui se rattachent 
à l’éthérisation; mais la mort l’a empêché d’exécuter 
son projet, et là se borne le contingent fourni par nos 
voisins à l’étude de cette grande question. Il importe 
donc à l’honneur scienlihque de l’Allemagne de ne 
pas nous faire désirer plus longtemps sa coopération 
à l’oeuvre commune, el de nous prouver, par des 
observations el des faits positifs, que la découverte 
américaine n’a pas élé seulement une conquête pré- 
cieuse au point de vue de riiumanilé, mais qu’elle 
sera aussi comme un flambeau nouveau destiné à por- 
ter ses utiles lumières dans le secret des actes les 
plus obscurs et les plus délicats de la vie. 
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Ou a dil souvftnl que la sagesse el le génie de la 
eréalion se inanileslent avec aillant d’évidence dans 
les faits les pins humbles du monde physique, que 
dans les pins imposants phénomènes dont la nature 
étale à nos yeux la magnificence el l’éclat. La sli-nc- 
ture intime du germe contenu dans un fruit, l’admi- 
rable disposition des yeux microscopiques de certains 
insectes, les premiers linéamcntsdela vieapparaissanl 
au sein de la trame végétale, toutes ces actions pres- 
que invisibles qui s’accomplissent dans un espace inap- 
préciable à nus sens, révèlent avec autant de fuice la 
prévision infinie de la nalui e que le bi illaiil as|>ecl de 
nos campagnes décorées des i i< hes présents de Dieu. 
Celle pensée ne. perd rien de sa justesse transportée 
V. 12 
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dans le domaine des sciences. Pour apprécier loule 
l’imporlancc des déconverles modernes, il n’est pas 
nécessaire d’invoquer leurs créations les plus impo- 
saides. Ni la locomotive ardente courant au fond de 
nos vallées, ni le navire immense se jouant sur les 
flots, grâce à la secrète impulsion de la vapeur, ni ces 
machines admirables, où la force d’un seul homme, 
appliquée au bout d’un levier, se trouve, par les com- 
binaisons infinies de la mécanique, centuplée à l’autre 
extrémité, aucun de ces grands spectacles si juste- 
ment admirés n’est nécessaire au but dont nous par- 
lons. Pour comprendie loule la portée fului’e des 
inventions réalisées à notre époque, il snflit de jeter 
les yeux sur une plaque métallique de quelques cenli- 
mèli'es : sur une lame d’argent portant une empreinte 
daguerrienue, ou sur une épi eiive de cuivre galvano- 
plastique. La science qui, dans un instant indivisible, 
a su imprimer sur une surface inerte celle merveil- 
leuse image des objets qui nous entourent; celle qui, 
par l’action obscure et insaisissable d’un courant élec- 
trique, a plié le métal rebelle à tous les caprices, à 
toutes les fantaisies de la volonté, est évidemment des- 
tinée à accomplir un jour des prodiges dont tous les 
progrès réalisés aujourd’hui seraient impuissants à 
nous fournir la mesure. 

La galvanoplastie est, en effet, de toutes nos inven- 
tions contemporaines, celle qui prépare à l’avenir les 
plus singuliers, les plus étonnants résultats. Dans un 
temps plus ou moins prochain, elle menace les formes 
et les procédés actuels de l’imluslrie des perturba- 
tions les plus profondes. Par elle, la pile voltaïque, 
descendue du laboialoire du savant, est venue s’as- 
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seoir dans Talelier, el les procéd»*s srienlin(|iies onl 
Irouvé leur place dans les o[)éralions des ai ls. Le rôle 
de la pile comme agent de l’indiislrie est destiné évi- 
demment à acquérir tôt ou tard une im[>ortan( e inli- 
nimenl plus sérieuse, el le moment n’est peut-être pas 
éloigné où les courants électriques el les Irailemenis 
par les réactifs remplaceront dans nos usines les 
grandes opérations par le feu. Alors les ateliers de la 
métallurgie présenteront un spectacle singiilièremiMit 
imprévu. Au lieu de ces foyers immenses qui ilressent 
éternellement vers le ciel leurs tourbillons ennammés, 
un instrument presque informe, composé de l’assem- 
blage de quelques métaux sans valeur, accomplira les 
mêmes opérations sans dépense, sans bruit, sans 
appareil visible. Au lieu de ces binyantes armées 
d’ouvriers qui s’agitent jour et nuit dans une foui naise 
ardente, consumés par le feu, noircis par la fumée, 
livrés aux labeurs les plus rudes, on veria, dans une 
série de beaux laboratoires, une légion de Iraixpiilles 
opérateurs s’appliquer à manier en silence les appa- 
reils d’électricité, et soumettre les minerais et les 
métaux au jeu varié des atlinités cliiini(|ues. 

Cette pensée paraîtra sans doute, à bien des lec- 
teurs, empreinte, pour ne rien dire de plus, d’une sin- 
gulière exagération. C’est (|ii’en effet la galvanoplastie 
est encore parmi nous à peu près inconnue. Tandis 
qu’en Allemagne et en Angleterre l’industrie s’est heu- 
reusement emparée de ces opérations si délicates, en 
France elles ne sont considérées encore que comme 
une sorte de jeu, el ne servent guère que de délasse- 
ment à quelques amateurs des sciences. Il nous suflîra 
donc, pour justifier nolie pensée, de faire connaître 
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les procédés de la galvanoplastie, l’élal présenl de cet 
arl nouveau, et les applications qu’il a reçues. On coin- 
prcndi'a, d’après les résultats obleiiiis aujourd’hui, ce 
que l’avenir peut attendre de cette nouvelle et biil- 
lanle application des découvertes contemporaines. 

On donne le nom de galvanoplastie à un ensemble 
de moyens qui permettent de précipiter, par l’action 
d'un courant galvanicjue, un métal en dissolution dans 
nu liquide sur un objet, de manière à former à sa syi- 
face une couche continue qui représente exactement 
les détails de l’original avec toutes ses dimensions et 
ses courbures. 

Les opérations galvanoplastiqiies permettent de re- 
|>roduire les médailles, les monnaies, les sceaux, les 
cachets, les timbres, les bas-reliefs et les statues. Les 
chefs-d’œuvre de la scul|)tnre, reproduits à peu de 
frais, peuvent ainsi devenir populaires, et, multipliés 
indéfiniment, braver les injures du temps et les attein- 
tes des hommes. Sons ce rapport, la galvano|>lastie 
est donc à la scnl[)lure ce que i'imprimei ie (‘sl à la 
pensée humaine. La galvanoplastie est encore en me- 
sure d’apporter de sérieux perfectionnements à l’art 
déjà si avancé de la typographie. Elle donne le moyen 
de fabriquei- des moules poui' la fonte des caractères 
d’imprimerie, et même des caractères pour l’impres- 
sion; elle permet aussi de multiplier les planches de 
cuivre gravées par la main de l’artiste, et, bien plus, 
de gravei- directement par le courant électrique une 
planidie propre à fournir des épreuves sur le papier. 
Dans une s[>hère différente, elle vient en aide aux pre- 
miers besoins de la vie, en nous enseignant à recou- 
vrir, par des procédés simples et peu coûteux, nos 
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ustensiles domestiques d’une couelie proleciriee d’un 
métal inulléi'uble, eoinme l’or, le platine on l’argent. 
Enfin, se prêtant à tous les caprices de l’art, elle nous 
donne les moyens de reproduire en cuivre les moules 
obtenus avec toute espèce d’objets naturels, tels que 
des fruits, des végétaux, des parties d’organes em- 
pruntées aux animaux ou aux plantes. 

Tels sont, en quelques mots, les principaux objets 
qui forment le domaine de la galvano|)lastie. Essayons 
maintenant d’exposer les tentatives fort simples qui 
ont amené la création de cet art nouveau, nous ferons 
connaître ensuite les priiK'ipes scientifiques qui lui 
servent de base, et les applications principales qu’il a 
trouvées jusqu’à ce jour dans la pratique des arts. 


CHAPITRE PREMIER. 

Découverte de réleclro-ctiimie. — Voila.— Bruj;natetti.— M de 
ta Rive. — Travaux de M. Thomas Spencer et de M. Jacobi. 


La métallurgie électro-cliimique a eu la singulière 
destinée d’être découverte à la fois pai‘ deux [)liysi- 
ciens placés aux deux extrémités de l’Europe, qui 
n’avaient eu mutuellement aucune connaissance d(î 
leurs travaux respectifs. Dans l’année 1857, M. Tho- 
mas Spencer en Angleterre, et le professeur Jacobi 
eu Russie, découvrirent, chacun de son côté, ses prin- 
cipes essentiels, et réalisèrent ses applicatit)ns les plus 
délicates. 

Volta avait à peine accoiiqili, au commencement de 

12 . 
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noire siècle, la décoiiverle de la pile éleciricpie, qu’il 
observa une de ses propriélés les plus remarquables, 
c’esl-à-dire la déconq)osilion chimique que cel appa- 
reil fail éprouver aux subslances soumises à son 
aclion. Ce physicien célèbre (‘onslala, dès l'année 
1801, que la dissolnlion d’un sel mélallique, soumise 
à rinfliience de la pile, se Iroiive aussilùl rédiiile en 
ses élémenis, de lelle sorte (|ue le mêlai vient se dé- 
poser au pôle uégalif. Ce grand phénomène devint 
plus lard l’objet d’un nombre considérable d’éliides 
et d’expériences théoriques, qui devaient largement 
agrandir le champ de nos connaissances dans le do- 
maine de l’éleclricité. Mais, an début, rien n’indiquait 
encore que la réduction des métaux par le fluide élec- 
trique pût devenir susceptible de quelques applica- 
tions dans les arts. Kn eftel , la substance qui se 
déposait sur les fils de la pile n’avait aucun des carac- 
tères physiques qui distinguent les métaux : c’était une 
|)oudre noire ou grise sans cohérence, sans continuité, 
dépourvue d’éclat, et privée, en un mot, de tout carac- 
tère métallique. On ne découvrit que longtemps après 
que, dans cei laines circonstances, les métaux l’ormés 
par la voie galvanique peuvent présenter l’éclat, la 
cohérence, la continuité et tons les caractères propres 
aux métaux obtenus par la fusion. Celle observation 
devait suflire pour donner naissance à l'éleclro-mé- 
talln rgie. 

Le fait essentiel sur lequel la galvanoplastie repose 
n’a été signalé d’une manière bien positive que dans 
l’année. 1857; quelques chimistes avaient eu, il est 
vrai, l’occasion de l’observer avant cette époque; mais 
reconnu d’une manière accidentelle et dans le cours 
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de recherches d’un aiilre ordre, impuiTuilemenl étudié 
d’ailleurs et ignoré du reste des savants, il n’avail pas 
tardé à tomber dans l’onbli. 

Brngnalelli, élève et collaborateur de Volta, avait 
réussi en 1801 à dorer l’argent au moyen de la pile, 
eu conservant à l’or son brillant métalli(|ue. Mais le 
résultat obtenu par Brugnaleili n'avait, au point de 
vue scientifique, aucune valeur sérieuse, et l’impor- 
tance que la galvanoplastie a prise de nos jours a pu 
seule amènera découvrir, dans la poudre des recueils 
scienlifi(|ues de l'Italie, les traces de celle tentative 
oubliée. Le piocédé de Brugnatelli n’est décrit, en 
effet, que dans un petit ouvrage piesque inconnu en 
Italie, intitulé Bibliothèque de Cnijliardo, publié en 
1807, et qu’tin savant italien, M. Grimelli, a récem- 
ment exhumé. Le résultat obtenu par le chimiste de 
Pise était donc ignoré des savants du reste de l’Eu- 
rope et (le ses compatriotes enx-mémes. Le i-ec.ueil, 
fort peu répandu d’ailleurs, publié à Bruxelles par 
Van Mons, sous le litre de Journal de chimie et de 
physique, avait, il est vrai, consacré quelques lignes 
au lait signalé par Brugnatelli; mais il siiflit de citer 
les termes dans lesquels celle observation est rappor- 
tée, pour com[)rendre qu’elle n’ait (>as dû fixer beau- 
coufi l’altention des |)hysiciens. 

« La méthode la plus exp(‘dilive, dit Brugnatelli, 
de réduire, à l’aide de la pile, les oxydes métalliques 
dissous, est de se servir, à cet effet, de leurs ammo- 
uiiires; c’est ainsi (|u'en faisant plonger les exiréntilés 
de deux fils condm^leurs de platine dans de l’amnio- 
niiire de menmre, on voit en peu de minutes le fil du 
p()le négatif se couvrir de goulleletles de ce métal; de 


Digilized by Google 



i,>6 DÉCOU VKin-ES MODERNES. 

i;obull, si l'un opère uvcc du cubull; d’urseiiic, si l'on 
opère avec de l'arsenic, etc. Je me servis de fils d’or 
pour réduire de celle manière l’ammuniure de platine, 
(jiie j'ai dernièrement obtenu et examiné. Le platine 
ainsi réduit sur l’or a une couleur qui tourne vers le 
noir; mais élani frotté entre deux morceaux de pa- 
pier, il prend l'éclat de l’acier. Je fis usage de fils 
d’argent pour réduire l’or, ce qui réussit proniple- 
inenl '. » 

On trouve, dans une autre livraison du même re- 
cueil, le passage suivant qui fail partie d’une lettre 
adressée par Brugnalelli à Vau Mons : 

€ Voila travaille toujours sur l’électricité; il a der- 
nièrement construit différentes piles composées de 
seules substances salines de différentes matières, avec 
les solul ions desquelles il imprégnait des disques d’or. 
Lorsqu’il aura terminé son travail, je vous le commu- 
niquerai. 

t J’ai dernièrement doré d’une manière parfaite 
deux grandes médailles d’argent en les faisant com- 
muniquer à l’aide d’un fil d’acier avec le pôle négatif 
d’une pile de Volta.et eu les tenant l’une après l’autre 
plongées dans des ammoniures d’or uouvellenient 
faits et bien salures * 

Les indications de Brugnatelli étaient , comme on 
voit, exprimées en termes beaucoup trop vagues pour 
engager les savants à poursuivre l’examen du fait qu’il 
annonçait. Les essais du physicien de Pise n’ont donc 


■ Journal de chimie et de physique, de Van Mous, l. V, 
80 {1802). 

' Ibid., (I. .>57. 
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pu exercer d’influence sérieuse sur la création de 
réleciro-chimie. 

La galvanoplastie aurait pu prendre peut-être plus 
aisément naissance à l’époque de lu découverte de la 
nouvelle pile voltaïque imaginée par M. Daniell, et qui 
poi’te te nom de ce physicien. Lorsque M. Daniell fil 
les premiers essais de celle nouvelle disposition de la 
pile, il remarqua, en enlevant un Fragment de cuivre 
qui s’était déposé au pôle négatif, que les érailliires 
du conducteur de platine se trouvaient fidèlement re- 
produites sur le cuivre précipité. Celle observation 
aurait pu conduire à la découverte de la galvanoplas- 
tie; mais, comme M. Daniell portait alors toute son 
attention sur la marche et la construction de son in- 
strument, il ne poussa pas plus loin l’élude de ce fait. 

Une remarque du même genre peut s’appliquer a 
M. de la Rive qui, de son côté, eut plus tard entre les 
mains le Fait primitif qui sert de base à la galvanoplas- 
tie, et qu’il laissa passer néanmoins sans en soupçonner 
l’importance. Peu de temps après la découverte de la 
pile de Daniell, M. de la Rive fit quelques expériences 
sur cet appareil. Dans un article inséré dans le Mafia- 
sin philosophique, ce physicien, après avoir décrit une 
Forme particulière de la pile de Daniell à laquelle il 
donne la préférence, ajoute l’observation suivante : 
« La plaque de cuivre est également recouverte d’une 
couche de cuivre à l’état métallique, qui y est inces- 
samment déposée par molécules, et telle est la per- 
fection de la feuille de métal ainsi formée, que lors- 
qu’elle est enlevée, elle offre une copie fidèle de chaque 
éraillure de la plaque métallique sur laquelle elle re- 
paraît. » M. de la Rive ne paraît pas avoir songé aux 
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résultats remarquables auxquels devait conduire plus 
lard l’examen de ce fait en apparence si simple. Ce 
n’esl que dix ans après, que cette observation, faite 
de nouveau en Angleterre et étudiée cette fois avec 
toute l’attention (pi’elle méritait, eut pour consé- 
quence d’amener la création de la galvanoplastie. 

A la fin du mois de septembre 1857, un jeune pliysi- 
cien anglais, M. Thomas Spencer, s’occupait à Liver- 
pool à répéter <;t à vérifier les belles expériences de 
M. Becquerel sur la formation artificielle des espèces 
minérales à l’aide de courants électriques d’une faible 
intensité; c’est dans le cours de ces essais que le ha- 
sard lui fournil l’occasion de constater le fait qui 
devait donner naissance à la galvanoplastie. M. Spen- 
cer agissait avec un seul couple voltaïque formé par 
un disque de cuivre uni par un fil métallique à un dis- 
<pie de zinc. L’élément cuivre plongeait dans une dis- 
solution de sidfale de cuivre, l’élément zinc dans une 
dissolution de sel marin; les deux dissolutions, pla- 
cées dans des vases de terre, étaient séparées l’une 
(le l'autre par une cloison poreuse de plâtre. C’est 
là, comme le savent les physiciens, le petit appareil 
construit par M. Becquerel pour produire un courant 
électrique faible et continu; c’est une pile voltaïque 
réduite, pour ainsi dire, à son expression la plus sim- 
ple. Le fil de cuivre qui réunissait les deux métaux 
était v(îrni av(îc de la cire à cacheter; or il arriva 
qu’en recouvrant ce fil de cire à cacheter, quehpies 
gouttes de cire tombèrent sur le disque de cuivre et y 
adhérèrent, de telle sorte que, lorsque le petit appa- 
reil fut mis en action, le enivre r('duil, en se déposant 
sur l’élément négatif, vint s’arrêter sur les bords des 
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petites gouttelettes de cire tombées sur la plaque. Le 
métal précipité avait d'ailleurs l’éclat, la cohérence et 
toutes les pro|)riélés du cuivre obtenu par la fusion. 

« Je compris aussitôt, dit M. Spencer, qu’il était en 
mon pouvoir de guider à mon gré le dépôt de cuivre 
et de le ^couler en quelque sorte dans les sillons 
creusés avec une pointe sur une plaque de cuivre 
verni. » 

iM. Spencer prit donc une plaque de cuivre, il la 
recouvrit d’un vernis lésineux; sur ce veinis, il 
creusa des lettres avec un burin, et il soumit la lame 
de cuivre ainsi préparée à l’action d’un courant vol- 
taïque. Le résultat fut tel qu’il l’avait prévu ; le métal 
réduit vint remplir les sillons tracés sur le vernis et 
forma de véritables caractères typographiques de cui- 
vre. M. Spencer parvint à donner à ce procédé assez 
de régularité et de précision pour qu’une planche de 
cuivre recouverte de ces caractères en l elief pût être 
soumise à la pi-esse typographique. Dès l’année 1838, 
(les épreuves sur papier obtenues, avec cette sorte de 
cliché d’origine électrique furent distribuées dans le 
public. 

Cependant, si les rechei ches de M. Spencer n’avaient 
pas eu de résultats plus sérieux, il est probable que 
la galvanoplastie serait encore à naître. Heureuse- 
ment, un auti’e accident lui fit entrevoir sa découverte 
sous un aspect nouveau. Un jour, comme il avait be- 
soin d’une plaque de cuivre pour former un de ses 
petits couples voltaïques, ne trouvant point sous sa 
main de disque de cuivre, il prit une pièce de mon- 
naie qu’il réunit par un fil métallique à une rondelle 
de zinc. Ce couple fut disposé comme à l’ordinaire, et 
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le ciépôl cümineiiça à s’elTecliier. Mais comaie, après 
quelques heures écoulées, l’expérience ne murchail 
pas suivant son désir, il démoula son appareil el se 
mil à arracher par morceaux le cuivre réduit qui re- 
couvrait l’élément négatif. Il ne fut pas alors peu sur- 
pris de voii' tous les accidents et tous les détails de 
la pièce de monnaie reproduits sur ces fragments de 
cuivre avec une fidélité extraordinaire. « Je résolus 
alors, dit M. Spencer, de répéter celle même expé- 
rience en faisant usage d’une médaille de cuivre dont 
le relief serait considérable. J’en formai, comme au- 
paravant, un couple voltaïque; j’y fis déposer une 
croule de cuivre d’un millimètre d’épaisseur environ; 
puis je détachai avec soin, mais non sans quelque 
peine, le dépôt formé. J’examinai le résultat à la 
loupe, el je vis tous les détails de la médaille repro- 
duits avec une merveilleuse fidélité sur la contre- 
épreuve voltaïque. » 

Après une telle expérience, la galvanoplastie était 
trouvée; il est inutile de dire, en effet, qu’après avoir 
ainsi moulé en creux des médailles el des pièces de 
monnaie, M. Spencer se servit de ces moules pour en 
obtenir des contre-épreuves qui étaient les fac-similé 
parfaits de l’original. Dans les premiers mois de 1838, 
des monnaies el des médailles ainsi obtenues étaient 
chose commune à IJverpool. On en soumit quelques- 
unes à l’examen d’un habile lï•a|)penr de médailles de 
Birmingham. Cet expert déclara (pie les médailles 
soumises à son inspection étaient frappées au balan- 
cier; il faisait seulement remarquer qn’on avait « altéré 
le revers de ces médailles par l’emploi des acides. » 
L’expert ajouta charitablement (pi’il conseillait à 
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M. Spencer de ne |)us cumprumeltre su rcpululion en 
prolongeanl des inyslilicalions pareilles. 

Pendanlque celle découverle s’accumplissail à Li- 
verpool, IVl. Jacobi, en Russie, élail cunduit, par une 
auli'e voie, à des résullals presque idenliqiies. 

Ce fui à Durpral, en février 1857, que M. Jacobi 
découvril de son côté le fait capital de la plasticité du 
cuivre, qui devint l’origine de tous ses travaux sur 
l’éleclro-cbiinie. Il trouva imprimées sur une feuille 
inélallique quelques traces microscopiques de cuivre 
du dessin le plus régulier; c’est en recberchanl le 
mode de formation de ces empreintes et en essuyant 
de les reproduire qu’il découvril le fait de la plasti* 
cité du cuivre obieiui par la pile. Il soumit à l’acliou 
de courants électriques des plaques de métal sui- les- 
quelles on avait tracé au burin des caractères et des 
ligures; la décomposition du sulfate de cuivre donna 
naissance à des dé[)ôts de cuivre qui offraient, en re- 
lief, l’empreinte exacte du dessin gravé en cieux sur 
l’original. Il réussit bientôt, par l’emploi de pilesd’une 
faible intensité cl d’un conranl continu, à obtenir en 
relief l’empreinte d’une plaque de cuivre gravée au 
burin et de dimensions assez considérables. Cette 
plaque, premiei’ résultat satisfaisant des travaux de 
M. Jacobi, fut présentée à l’Académie des sciences de 
Saint-Pétersbourg, le 5 octobre 1858 (17 octobre de * 
notre style). Le ministre de l’instruction publique la 
présenta a l’empereur, qui s’empressa de mettre à la 
disposition de M. Jacobi les fonds nécessaires pour 
poursuivie ses études. La découverte du savant aca- 
démicien acquit des lors, en Russie, un très-grand 
I elenlissement. 

V. l.j 
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M. Jacobi a reconnu, comme M. Spencei- el en 
même lem[)s que lui, que la condilion indispensable 
poui’ oblenii- des dépôts réguliers et plastiques, c’est 
d’employer un courant d’une faible intensité, et d’agir 
sur des dissolutions toujours saturées; mais l’acadé- 
micien russe laissa bien loin de lui l’expérimentateur 
anglais par la découverte qu’il fil, en 1839, du sys- 
tème connu aujourd’hui des physiciens sous le nom 
d'anodes ou d’électrodes solubles. 

Lorscpie M. Jacobi commença à opérer, l’objet à 
copier faisait lui-même partie de la pile galvanique, il 
formait l'élément négatif et plongeait dans la dissolu- 
tion de sulfate de enivre; mais la dissolution s’épui- 
sait peu à peu, et il était nécessaire de l'entretenir au 
degré de satniation, en lui foui nissant de nouveaux 
cristaux de sel au fui' et à mesure de leur réduction. 
Or iM. Jacobi trouva, en 1839, que si l’on attache 
le motde au pôle négatif, et que l’un dispose an pôle 
positif une lame du métal même qui est en dissolution 
dans le bain, cette lame, qui porte alors le nom 
d'anode ou d'électrode soluble, entre elle-même en 
dissolution dans le bain en quantité à peu près égale 
à celle qui se dépose sur le moule. L’oxygene mis en 
libel lé fiar la décomposition de l’eau se porte au pôle 
positif de la pile; là il rencontre le métal et l’oxyde, 
c’est-à-dire le fait fiasser à l’état d’iin composé sus- 
ceptible de se dissoudre dans l’acide libre existant 
dans la liqueur, et par celle action conliiine, à me- 
sure ipi'il se fait au pôle négatif un dépôt métallique 
aux dépens de. la dissolution saline, le enivre attaché 
au pôle positif se dissout dans le liipiide à peu près 
dans les mêmes proportions. 
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La découverle des anodes a exercé une influence 
immense sur les progrès de la galvanoplaslie. Llle a 
permis, en ert’el, de séjiarer le coii|)le vollaique, qui 
engendre le couraril, de l’appareil dans lequel s’ef- 
fectue l’empreinte. I^e procédé galvanoplastique est 
devenu par là beaucoup plus simple, le succès plus 
assuré, et le temps dans lerpiel les lésnllals peuvent 
être obtenus infiniment plus court; enlin on a pu 
obtenir des dépôts métalliipies de toute forme et de 
toute dimension. 

Cependant la galvanoplastie ne pouvait recevoir 
encore des applications bien étendues. P'.n elfet, on 
ne pouvait jusque-là operei' que sur le cnivie. Une 
observation nouvelle, faite en France par M. Bocqnil- 
lon, en Angleterre par iM. iMnrrav, et bientôt aussi par 
MM. Spencer et Jacobi, pei-mit d’efl'eciner les dépôts 
métalliques à la surface de piesqne tons les corps 
indifféremment. On reconnut cpte les corps qui ne 
conduisent pas l’électricite, et qui jusque-là n’avaient 
pu se prêter aux opérations de la galvanoplastie, 
peuvent cependant recevoir le dépôt métallique, si 
l’on recouvre préalablement leur surface d’une couche 
pulvérulente d’un corps conducteur de l’électricité. 
La plombagine, ou mine de plomb, est la substance 
qui remplit le mieux cet effet. On |)ut, dès ce mo- 
ment, au lieu d’opéier sur un moule métallique, se 
procurer des empreintes de plâtre des objets à repi o- 
duire, et efléctuer le dépôt sur ces moules de plâtre 
rendus conducteurs par la plombagine. Cedernier ré- 
sultat obtenu, la galvanoplastie a pu recevoir les appli- 
cations variées et étendues qui lui assurent une place si 
distinguée parmi les créations de la science moderne. 
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On voit, par ce résumé rapide, que la galvanoplastie 
n’est autre chose, en définitive, qu’une série d’appli- 
cations des découvertes que la physique et la chimie 
ont réalisées à notre époque; c’est le propre des 
sciences positives et bien atrermies de tenir, conte- 
nues dans leurs principes, une longue séiie de con- 
séquences et d’applications qu’il appartient au temps 
de développer, et qu’il ne manque jamais de déve- 
lopper. 


CHAPITRE 11. 

nescriplion des appareils employés dans la galvanoplastie. — 
Principales opérations gulvanoplastiques. — Applications di- 
verses de ces procédés. 


On se propose, dans la galvanoplastie, d’obtenir à 
l’aide de la pile voltaïque, sur un objet donné, la pré- 
cipitation d’un mêlai dissous dans un liquide, de ma- 
nière à obtenir à la surface de cet objet une couche 
continue, mais non adhérente, qui reproduise tous 
les détails du modèle. Si le dépôt se fait à l’intérieur, 
on obtient la reproduction inlérieurc du modèle, et la 
couche ainsi formée est destinée à servir de moule. Si 
le dépôt a lieu à l’extérieur, il a pour effet de provo- 
quer sur ce moule la précipitation d’une nouvelle cou- 
che métallique, qui, sé[)arée du moule, est dès lors la 
reproduction extérieure du type primitif. 

Donnons d’aboid d’une manière générale, et en 
termes abrégés, la description des appareils en usage 


Digilized by Google 



GALVANOPLASTIE. 


145 


pour les opérations de la galvanoplastie; nous décri- 
rons ensuite ces opérations elles-mén)es, et nous pas- 
serons enfin en revue la série nombreuse des appli- 
cations qu’ont reçues ces procédés. 

Pour provoquer le couianl électrique et pour rece- 
voir le dépôt métallique, on peut se servir de deux 
appareils, Vappareil simple ou Vapparcit composé. Dans 
le premier, l’objet destiné ù être reproduit l'ail lui- 
même pal lie du couple voltaïque qui doit provoquer 
le courant. Dans le second, le courant voltaïque se 
produit en dehors de la liqueur à décomposer, et le 
moule est simplement attaché au pôle négatif de la 
pile par un fil conducteur. 

L’appareil simple le plus souvent employé est 
formé d’un vase de verre contenaiit la dissolution 
métalli(|ue a décomposer, du sulfate de cuivi’e, jiar 
exemple, si c’est du cuivre que l’on veut réduire. Au 
centre de ce premier vase, se trouve un second vase 
de porcelaine qui |)longe dans le liquide et contient 
de l’acide sulfurique étendu de 12 à 15 fois son poifls 
d’eau; on place dans l’acide sulfurique une lame de 
zinc que l’on fait communiquer, au moyen d’un fil de 
cuivre, avec le moule qui se trouve déposé au fond du 
vase de verre renfermant la dissolution de sulfate de 
cuivre. Le couple voltaïque engendré par le contact 
du cuivre et du zinc donne naissance à un courant 
électrique faible et continu, qui provoque lentement 
et graduellement la réduction du métal. Le cuivre pré- 
cipité vient se déposer (teu à peu dans le moule jdacé 
au pôle négatif, et au bout de quelques jours il pi-o- 
duit, en se modelant sur les diverses inégalités de sa 
surface, une couche métallique qui est la contre- 

13 . 
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ôpi'Piive parfaite de l’original. Comme la dissoln(it)n 
de sulfate de cuivre s’épuise au fur et à mesure de lu 
réduction d’une partie du métal, on reniretient à un 
degré constant de saturation, en ajoutant de temps à 
autre à la liqueur des cristaux de sulfate de cuivi e. Ce 
petit appareil, très en usage pour la reproduction 
galvanique des objets de petite dimension, est celui 
qui est employé ilans les cours de cliimie pour la dé- 
monstration des opérations de la galvanoplastie. Il est 
connu sous le nom (V clexlroltipp. de Spencer. 

L’appareil composé offre deux parties à considérer : 
le vase dans lequel s’effectue le dépôt du métal, et la 
pile voltaïque placée en dehors de la liqueur. 

Les dispositions adoptées pour la construction des 
piles en usage dans la galvanoplastie varient beau- 
coup. Il serait supei flu de les décrire ici d’une ma- 
nière détaillée. Nous dirons seulement queh]ues mots 
de la pile de M. Smée, qui est la plus employée en 
Angletei re, et de celle d’Arcliereau, que l’on emploie, 
presque exdiisivemeul parmi nous. 

La pile de M. Smée, formée d’un seul ou de plu- 
sieurs éléments, se compose d’une lame d’argent en- 
veloppée d’une lame de zinc. Ce système plonge dans 
un liquide formé d’acide sulfurique étendu d’eau. Il 
est terminé par deux fils métalliques qui constitueid 
ses dmix pôles. C’est, comme on le voit, nn appareil 
d’une grande simplicité; seulement, si l’on emploie 
plusieurs couples, il devient assez dispendieux, et 
c’est là ce qui a empêché son usage de se répandre 
dans l’industrie. 

La pile d’Archereau, qui est employée en France 
pour les opérations de la galvanoplastie, de la dorure 
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el de l’argenliire, n’est qu’une modification avanta- 
geuse des piles de Grove et de Bunsen. Comme dans 
cliacun de ces insli uments, la source à laquelle on 
emprunte réleciricité est une action chimique, et non 
le simple contact de deux métaux. Celte pile se com- 
pose d’un vase de verre corilenani une lame rirenlaire 
de zinc qui plonge dans de l'acide sulfurique afl'aibli. 
Au centre de ce vase, et au milieu du licpiide acide 
qu’il renferme, existe un second vase de porcelaine 
non verni, et par conséquent poreux (>t perméable aux 
gaz. On place dans ce cylindre de porcelaine de l’acide 
azotique. Le gaz hydrogène formé pai' la réaction de 
l’acide sulfurique sur le zinc Iraveise la cloison po- 
reuse de porcelaine et vient réagir sur l’acide azoti- 
que, qu’il décompose en formant de l’eau et du gaz 
hypoazoliqiie. (^ette double léaclion provoque un 
dégagement considérable d’électricité. Poui' amener 
au dehors l’électricité qui a pris ainsi naissance, on 
adapte à la lame de zinc un conducteur métallique 
qui constitue l’un des pôles de la pile, et l’on fait 
plonger dans l’acide azotique un gios fragment de 
charbon de coke, corps très-conducteur du fluide 
électrique, que l’on fait communiquer avec un fil mé- 
tallique destiné à représenter l’autre pôle. 

Le vase dans lequel doit s’etrectuor le dépôt engen- 
dré par l’une de ces piles ii’ofTie aucune disposition 
qu’il soit nécessaire de signaler. Il contient la liqueur 
saline à décomposer : du sidfate de cuivre, du cyanure 
d’argent dissous dans du cyanure de potassium, si 
c.’est du cuivre ou de l’argent que l’on se [iropose 
de réduire; la foime de ce vas(' est indifl’érenle. Ou 
attache au pôle positif de la pile plongeant dans la 
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liqueur un anode, (‘’csl-à-dire une l:mie de ruivre si 
l’on opère sur un bain de cuivre, ou d’argent, si l’on 
agit sur un sel d’argent. Ix métal attaché au pôle po- 
sitif se dissout au fui- et à mesure que maiclie l’opé- 
ration, en quantité à peu près égale à celle qui se 
trouve réduite par le courant. 

l/emploi d’un appareil composé a des avantages do 
toute nature, et il a seul permis de prêter aux opéra- 
tions galvanoplastiqnes l’étendue et la variété qu’elles 
ont acquises aujourd’hui. L’anode qu’il renferme per- 
met d’entretenir la dissolution saline à un étal con- 
stant de saturation, circonstance qui est très-utile an 
succès, Kn faisant usage d’éléments voltaïques plus 
ou moins énergiques, plus ou moins nombreux, on 
peut obtenir un courant animé de tous les degrés pos- 
sibles d’intensité. Enfin, cet appareil permet d’aug- 
menter autant qu’on le veut le volume des pièces 
reproduites; il sulfil pour cela de placer la liqueur 
dans des vases d’une dimension convenable. Il n’y a 
dès lors plus de limites pour la forme ni pour l’éten- 
due de l’objet que l’on vent reproduire. 

Les opérations galvanoplastiqnes présentent, dans 
la prali<|ue, quatre circonstances essentielles d’où le 
succès dépend, et qui malheureusement sont encoie 
loin d’être bien élucidées. Ce sont : l'intensité de la 
pile pour les diflérentes dissolutions, — le degré de 
concentration de la li(|ueur et sa conductibilité élec- 
trique, — sa tempéi-atnre, — enfin la disposition et la 
grandeur relative enlie les deux électrodes, c’est-à- 
dire entie la plaque de cuivre attachée au pôle positif 
et le moule qui termine le pôle négatif. Ces quatre 
circonstances peuvent donner, en vaiiant selon les 
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cas, des résultals t?‘ès-différents, ef l’habiliide fournit 
aux expérimentateurs des règles heaiicoiip plus sûres 
que tous les principes vagues qtie l’on a essayé d’éta- 
blir jusqu’ici. 

Pour prendre une empreinte galvanoplastique, on 
n’agit pas en général sur l’objet lui-méme, qui cour- 
rait le risque d’être détérioré par son séjour dans des 
liqueurs corrosives; ordinairement on en prend un 
moule sur lequel on opère la reproduction. Les moules 
employés sont faits avec un métal ou avec une sub- 
stance plastique, que l’on rend conductrice de l’élec- 
tricité en la recouvrant d’une couche très-mince de 
plombagine ou d’une poudre métallique. Le métal 
employé pour la confection des moules est l’alliage 
fusible de Darcet, la soudure des plombiers, ou l’al- 
liage des clichés, qui est beaucoup plus dur. Mais le 
plus souvent on se sert de moules de plâtre que l’on 
commence par rendre imperméables à l’eau en les 
plongeant dans de la stéarine fondue. On étend en- 
suite sur leur surface, à l’aide d’un pinceau, une 
légère couche de plombagine destinée à la rendre 
conductrice. Pour établir la communication entre le 
moule et le pôle négatif de la pile, on entoure le moule 
d’une bande de cuivre. 

Tel est l’ensemble des opérations qui s’exécutent 
dans la plupart des expériences galvanoplastiques. 
Passons maintenant en revue les différentes applica- 
tions de ces procédés. Nous parlerons d’abord de la 
reproduction des monnaies et des médailles. 

Pour reproduire une monnaie ou une médaille, on 
peut opérer de deux manières : — On agit directe- 
ment sur la médaille que l’on veut reproduire en la 


Digitized by Google 



DÉCOUVERTES IIODER^ES. 


luO 

plaçant an pôle négatif, après avoir pris les précau- 
tions sullisanles pour empêcher l’adhéience de l’em- 
preinte avec l'original. Ces précautions consistent à 
passer sur la médaille une couche excessivement 
légère d’une substance grasse, telle que l’huile, la 
cire, la stéarine, le suif, etc. On obtient ainsi en creux 
une empreinte sur latpielle on opère de nouveau pour 
avoir la reproduction en relief. — On prend l’empreinte 
de la piè<e avec du plùti’e ou un alliage fusible; de 
celte manière, l’opération galvanoplastique reproduit 
immédiatement la médaille en relief. Quand on agit 
diieclemenl sur la médaille , il faut recouvrir de 
stéarine le revers, sur lequel il ne doit pas exister de 
dépôt; on la met ensuite en rapport avec le pôle né- 
gatif au moyen d’un fil de métal fixé sur son contour. 
Le revers est riqiroduil plus tard de la même manière 
en recanivranl de stéariin; la face déjà prise. Cinquante 
ou soixante heures d’immersion donnent au dépôt 
une épaisseur convenable. L’opération achevée, on 
sépare la pièce du moule, auquel elle n’adhère que 
faiblement. 

On ie[»rodnit, parues n)oyens, les cachets, les tim- 
bres et les sceaux, en opérant sur des empreintes 
prises avec le plâtre ou la stéarine. 

C’est par les mêmes procédés que l’on recouvre de 
cuivre une statuette, un groupe on tout antre objet 
exécute en |>làlre. L’appareil de M. Spencer, que l’on 
a vendu à Paris sous le nom iVélcdrotijpe brevclc, et 
(|ue nous avons décrit en parlant des appareils simples, 
est ti ès-(;ommode pour les reproductions de ce genre. 
Opendant cette opération est assez puérile. Envelop- 
per d’une <-oiiche de cuivre une statuette ou un mé- 
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(Jaillou do ptàlie ne remplit aucune vue d’nlilité pai- 
liculière, et n’a rien de bien heureux sous le rapport 
de l’art. 

En recouvrant de cuivre, par les mêmes procédés, 
des fruits, des légumes, des feuilles, des graines et 
d’autres produits naturels, on peut obtenir quelques 
ornements curieux, en ce qu’ils conservent et tradui- 
sent exactement la forme et tous les détails les plus 
lins de l’objet galvanisé. Pour reproduire, par exem- 
[)le, une pomme, une poire, une feuille d’arbre, etc., 
on frotte le fi nit avec de la plombagine, et l’on enfonce 
vers la queue ou vers le germe une petite épingle; on 
réunit celle e|>ingle à un fil communiquant avec la 
pile, et l’on place le fruit dans la dissolution. Le cui- 
vrage étant achevé, on relire l’épingle, qui laisse un 
petit trou par où les sucs du fruit peuvent s’évaporer. 
Disons cependant ipie ces espèces de cuivrage sont 
d’une parfaite inutilité, et ne sont guère propres 
qu’a donner la mesure de la perfection et de la déli- 
catesse des opérations galvanoplasliqnes. Je me sou- 
viens avoir vu, dans le vestibule de rinstilnl, un 
spécimen assez curieux des produits de cet art sin- 
gulier. iM. Soyer avait réussi à envelopper le cadavre 
d’un enfant nouveau-né d’une couche de cuivre. Bien 
que le résultat fût merveilleux de réussite, c’était un 
spectacle assez hideux à contempler. On disait autour 
de moi qu’il y aui'ait là un moyen d’elever aux grands 
hommes à la fois un tombeau et une statue d'une res- 
semblance authentique. 

La galvanoplastie fournil à l’art du fondeur des ap- 
plications d’une importance |)lns sérieuse, et qui sont 
destinées à recevoii' un jour un dévelo[)pement consi- 
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déruble. Voici en quelques mois l'ensemble des moyens 
qui penuellenl de réaliser, avec le simple secours de 
la pile vollaiqne, les grands objets de sculpture, que 
l’on n'avail pu jusqu’ici obtenir qu’à l'aide de la Fusion 
du métal. 

On sait que pour obtenir une statue de bronze, de 
fonte ou de zinc, le sculpteur ayant fourni son modèle 
d'argile, on en liie une épreuve de plâtre; cette der- 
nière épreuve sert ensuite à préparer le moule de sable 
où l’on coule le métal. Ces diverses opérations néces- 
sitent un grand tiavail, et ne sont pas sans danger à 
cause des explosions qui peuvent avoir lieu pendant la 
coulée; en outi’e, la co[)ie métallique est loin d’ètre 
parfaite, et elle exige, pour être terminée, de nom- 
breuses retouches et un travail nouveau. Par la gal- 
vanoplastie, au lieu de faire un moule en relief avec 
du plâtre et ensuite un moule en creux avec du sable, 
on commence par mouler le plâtre en creux, et l’on 
revêt ensuite de plombagine l’interieur de ce moule. 
On le plonge alors dans une dissolution de sulfate de 
cuivre et l’on fait passer le courant électrique; quand 
la couche déposée est d’une épaisseur suflisante, on 
enlève le moule qui laisse à découvert l’objet parfaite- 
ment exact. S’il s’agit d’une statuette en ronde bosse 
de petite dimension, on prend te creux de chaque 
moitié, on les revêt de plombagine et l’on rapproche 
ensuite tes deux moitiés que l’on reunit avec du plâ- 
tre; on fait comninni(|uer le tout avec l’appareil vol- 
tai(|ue, en s’arrangeant de manière que le liquide 
pénètre dans l'intérieur du moule et que le dépôt 
métallique puisse s’y elfecluer. Si l’original avait de 
tro[) grandes dimensions, les vases a employer de- 
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vraienl présenler une capaeilc éiiui'nie; il esl mieux 
alors de rémiir eiili’e elles avec de la cire les diverses 
parties du moule eu creux, de manière à en former 
une sorte de capacité dans laquelle on place la dis- 
solution même. Les parties séparées que l’on oLilienl 
ainsi sont ensuite soudées à l’ai geiil ou à l’étain. Enfin 
ces soudures elles-mêmes sont galvanisées à leur tour. 
Il suflil, pour cela, de circonscrire la surface des sou- 
dures avec du mastic, de manière à en formel' une 
espèce d’auge que l’on remplit de la solution de sul- 
fate de cuivre; à l’aide de la pile, on détermine un 
dépôt de cuivre qui l'ecouvre et fait disparaître les 
traces de ces soudui'es. C’est par ces procédés que 
M. Soyer a exécuté les bas-reliefs galvanoplastiques 
de sa belle statue de Gutlenberg. 

Les statuettes, les bas-reliefs, les diverses figurines 
métalliques que quebpies artistes de Paris commen- 
cent à répandre dans le commerce, et que les indus- 
triels anglais produisent depuis plusieurs années, 
sont obtenues par les mêmes moyens. On est quelque- 
fois dans l’usage, poui' faire disparaître le ton ronge 
du cuivre, qui n’<!st que d’un effet assez médiocre, de 
recouvrir ces différents objets d’une couche d’aigenl 
par l’action de la pile; l’éclat et le ton biillanl de ce 
dernier métal leur donnent beaucoup de relief et de 
valeui'. 

L’application des procédés galvanoplastiques à la 
typographie n’a encoie donné, au point de vue pia- 
tique, que des résidtats d’une assez faible importance. 
La galvanoplastie ne pourra offrir d’avantages certains 
(pie poui' foi mer les moules ou matrices dans lesquelles 
on fond les caractères d’imprimerie. Quant aux carac- 
V. 14 
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lères, lien ne peut icmplacer, sous le lapporl de 
réconomie, les procédés de l’induslrie actuelle. 

Les plandies siéréol vfiées s’oblieiinenl à un si lias 
prix qu’il est difficile que la galvanoplastie puisse les 
remplacer. On sait, en effet, qu’on est dans l’usage, 
pour les livres (jui sont d’un grand débit, et qui n’exi- 
gent pas de cliangerneiits pendant un grand nombre 
d’années, tels que la Bible, les classiques anciens, etc., 
d’imprimer avec des planches stéréotypées. On prend 
avec le plâtre l’empreinte des pages d’iinpricneiie 
composées avec les caractères mélalliipics, on fait 
sécher cette empreinte, et en y coulant l'alliage d im- 
primerie fondu, on obtient une planche métallique 
qui sert ensuite au tirage. La galvanoplastie pourrait 
peut-être intervenir [lour la fabrication de cette der- 
nière empreinte, mais elle ne pourrait le faite avec 
une économie suffisante. 

Nous arrivons aux applications de la galvanoplastie 
qui ont le plus vivement attiré l’attention des indus- 
triels et des savants, c’est-à-dire à l’emploi de ces pi o- 
cédés dans l’art de la gravure. Nous allons trouver ici 
un ensemble nouveau d’opérations assez importantes 
pour former une branche particulière des arts électro- 
chimiipies, que l’on désigne aujourd’hui sous le nom 
spécial (i’cleclroljipie. En Allemagne et en Angleterre, 
l’électrotypie est déjà assez avancée. On a moins bien 
réussi en France; en général, les (ilanches obtenues 
par les procédés électrotV|)iques se sont assez promp- 
tement altérées, et il a été difficile d’en lirei- un bon 
parti; elles s’oxydent, dit-on, avec une rapidité déplo- 
l able. Cet insuccès est dû sans doute à ce que, juscpi’à 
ce moment, peu de personnes se sont occu[)ées, parmi 
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nous, (Je celle paiiie si iiisoüle el si nouvelle des arls 
industriels. On s’esl n>al lendu compte des conditions 
nécessaires pour que les planches de cuivre obtenues 
pai' la galvanoplastie réunissent les conditions exigées 
par les graveurs, el les essais de ce genie n’ont pas 
encore en de suites bien sérieuses. On peut cependant 
citer avec éloges un de nos plus intelligents artistes, 
lU. Zier, qui a l eproduil el multiplié par ces moyens, 
el avec un bonheur complet, plusieurs belles planches 
de M. Calamalfa. 

Voici les applications principales faites jusqu’à ce 
jour des procédés galvanoplastiques à l’art du gra- 
veur. L’électrolypie permet d’exécuter les opérations 
suivantes : 1“ fabriquer des planches de cuivre pur à 
l’usage des graveurs; 2“ reproduii'e les planches gra- 
vées; 5" graver directement une planche de enivre 
par le courant galvanique. 

Les planches de cuivre employées par les graveurs 
exigent des qualités que les procédés de l’industrie 
actuelle réalisent dillicilement. Le enivre même le plus 
pur, livré par le commerce, contient généralement de 
l’étain el d’autres métaux, qui rendent la gravure an 
burin dillicile et la gravure à l’eau-forte incertaine 
dans ses résultats. Au contraire, le métal qui se dé- 
pose sous l’influence du fluide électrique est d’une 
pureté absolue; il est donc parfaitement approprié 
aux besoins de la gravure. 

Le procédé pour obtenir les plaques de cuivre 
unies à l’usage des graveurs est extrêmement simple. 
Il suflil de se procurer une plaque de cuivre unie qui 
sert de moule, el sur laquelle on détermine, à l'aide 
de la pile, un dépôt de cuivre qui reproduit exacle- 
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ment l'original employé. La plaque de cuivre unie 
que l’on veut reproduire esl d’abord soudée, par sa 
face posiérieure, à une lame delain, de plomb ou de 
zinc, qui ne serl qu’à élablir la communicalion élec- 
trique avec la pile. La pile la plus convenable à em- 
ployer esl celle de M. Smée. Le siiU'ate de cuivre esl 
placé flans une auge verticale de bois qui contient les 
élfîclrodes. Quelques manipulations et précautions 
particulières, décrites avec soin parM. Smée, el dans 
le détail desquelles il serait diOicile d’entrer ici, per- 
mettent d’arriver sans trop de peine à un résultat 
avantageux, et d’obtenir une planche de cuivre unie, 
qu’il ne reste plus qu’à polir pour qu’elle puisse im- 
médiatement servir aux usages de la gravure. 

Les planches de cuivre gravées par la main de l’ar- 
tiste ne sont pas plus diflit’iles à reproduire que les 
plaques unies. En effet, une planche où se trouve 
tracé le dessin le plus compliqué, le travail le plus 
délicat el le plus fin, peut êli’e copiée avec autant de 
facilité qu’une planche unie, puisque le dépôt métal- 
lique s’effectue, dans les deux cas, de manière à re- 
produire fidèlement l’original. 

Les dessins gravés sur des plaques de cuivre sont 
creusés, comme on le sait, dans l’épaisseur du métal. 
Or le problème à résoudre consiste à obtenir une, 
copie en creux. Il faut donc commencer par tirer un 
modèle en relief, qui sert ensuite à obtenir le même 
modèle en creux. On obtient cette copie de cuivre en 
relief en opérant comme nous venons de l’indiquer 
pour les plaques unies. Ce moyen est le plus parfait 
el doit être préféré quand il s’agit de dessins très- 
délicats; mais si l’on redoute de porter atteinte à une 
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planche précieuse, ou si celle planche présenle de 
trop grandes dimensions, on doil se servir du moyen 
suivant. On prend une lame de plomb très-mince, 
propre et bien polie; on place celle lame de plomb 
dans une presse à imprimer en taille-douce; an-des- 
sous d’elle on mel une plaque de fer, el par-dessns la 
planche gravée; on sonmel alors le tout à l’aclion de 
la presse; par le fait de la pression, le dessin de la 
gravure s’imprime en relief de la manière la plus 
exacle sur la lame de plomb, el celle lame sert ensuile 
de moule pour oblenir en cuivre galvanoplaslique 
une planche, en creux, qui reproduit exaclemeni la 
planche originale sortie des mains du graveur. 

On a essayé de reproduire par des moyens sem- 
blables les planches gravées sur acier; mais comme 
Il dissolution des sels de cuivre attaque profondé- 
menl l’acier, on a dû employer des dissolutions d’une 
autre nature. Les tenlalives que l’on a faites jusipi’ici 
dans celte direction n’oni pas encore donné de résul- 
tats satisfaisants. 

Arrivons à la gravure directe des planches de cui- 
vre par le courant galvanique, 'l’out le monde sait 
que pour oblenir une gravure à l’eau-forle, on coni- 
men -e par recouvrir une planche polie de cuivre on 
d’acier d’une couche de cire ou de veniis. Le graveur 
dessine alors sur celle couche avec une pointe line, 
de manièie à meltie le métal à nu. Il plac<* ensuite 
celle planche dans un vase plat, el verse dessus île 
l’aidde a/oliipie (eau-forte) étendu d’eau. L’acide 
allaipie el dissout le métal jusi|u’à une profondeur 
suflisante pour loger l’encre typographiipie. M. Smée 
a imaginé de. remplacer reaii-lbiie par l’action Chi- 
li. 
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mif|iie (jiii s’exetro sur un méhil quand on In place an 
pôle posilif (l’ime pile vollakpie. 

Toutes les opérations dont nous avons parléjuscprici 
se tormenl an pôle néjfalifde la pile; c'est là que s’ac- 
complissent, comme on l’a vu, les dépôts métalliques. 
Mais il se [)asse au pôle [)osilit' une autre action chi- 
mique dont M. Siiiée a su très-ingénieusement tirer 
parti. Dans la décomposition éleclro-c.himi(pie d'un 
sel, en même lenjps que le métal se réduit au pôle 
négatif de la pile, l’oxygène et l’acide se rendent au 
pôle positif, et si l’on dispose à ce pôle une lame mé- 
tallique, celle-ci se trouve peu à peu attaquée et dis- 
soute par l’action réunie de l’oxygène et de l’acide 
libres. Ce fait, sur lequel M. Jacobi a fondé l’emploi 
des anodes, a servi à M. Smée à obtenir ce curieux 
résultat de gravei- directement par le courant galva- 
niqiMï une [>lanclie de cuivre. Voici comment ce phy- 
sicien recommande d’opérer. La planche métallique, 
recouvei'te de cire ou de vernis sur ses deux faces, 
n'çoil, comme à l’ordinaire, le dessin exécuté avec la 
pointe* par la main de l’artiste. Cette planche est alors 
placée dans une dissolution de; sulfate de cuivre en 
communication avec le pôle positif d’une pile; le cir- 
cuit voltaïque t'st complété en mettant en rapport 
avec le. pôle négatif une plaque de même dimension 
que la planche à gi aver. La décomposition ne tarde 
pas à s’effectuer; l’oxygène et l’acide sulfuiique se 
portent siii* la planche, et dissolvent le cuivre dans 
les points où les traits ont été marqués. 

Cette manière si nouvelle de graver présente, selon 
M. Smée, les avantages suivants : f" on évite les exha- 
laisons nitreuses (pii se d(*gagenl dans procédé or- 
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dinaii-ft; 2° l’aclion est plus uniforme (|u’avec l’acide; 
3° les creux vienncnl plus rapiden)eiil et avec une. 
pins grande perfection, et l’on peut leur donner toute 
la profondeur nécessaire; 4" les traits sont d’une plus 
grande netteté; 5° il ne se dégage aucune bulle de 
gaz, tandis que dans le procédé ordinaire des bulles 
nombreuses adhèrent au métal et amènent une inéga- 
lité d’action. — l.a gravure galvanique esl-elle destinée 
à remplacer dans nos ateliers la [)rafi(iue habituelle 
de nos aidisles’/ Il est dilQcile de le savoir, car les 
essais de ce genre de gravure n’ont pas encore été 
exécutés en France. 

l/emploi de [U’océdés analogues à ceux de la gra- 
vure galvanique a permis d’an iver à ce résultat inlé- 
ressanl et curieux, de transformer une plaque daguer- 
rienne en une planche propre à la gravure et pouvant 
servir à donner, pai- le tirage typographique, des 
épreuves sur papier de l’image daguerrienne. Une 
épreuve photographique est composée, comme on l’a 
vu, de reliefs formes par le mercure, qui repi'ésentent 
les claii s, et de parties planes constituant les f»mbres, 
qui ne sont autre chose (|ue l’argent de la lame mé- 
lalli(|ue '. Si l’on dépose du cuivre sur ces images, 
prises comme moules galvaniques, les reliefs devien- 
dront des creux, et réciproquement ; de sorte (pi’en 
tirant des épreuves sur papiei- de ces planches recou- 
vertes de cuivre, les clairs deviendront des ombres, 
et vice vcrxu. M. Grove est arrivé à remplir ces con- 
ditions d’une manière satisfaisante en se servant de la 
planche dagueri ienne comme anode al taché au pôle 


• Voyez Photograi’Hik. l. iv. |> 2S. 
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posilif (le la pile, el plongeanl dans un liquide d’une 
naliire (diiniiqne lelle, qu’il allaqiie le mernire el res- 
pecle l’argenl. Ix liquide qui convient à cel objet dé- 
licat, de laisser l’argent inallaqué tout en dissolvant 
le mercure, est l’acide chlorliydrirpie étendu d’eau. 
Grâce à l’emploi de précaulions el de soins particu- 
liers, indiqués par le physicien anglais, on peut trans- 
former une planche dagiierrienne en une planche de 
graveur, el le tirage de celle planche donne sur le 
papier uut' épreuve sur laquelle on peut glorieuse- 
ment écrire : Dessince par la lumière el çiravée par 
l’éleclricilé. 

Nous avons envisagé rapidement les applications 
diverses que l’on a l'aiU^s Jus(|u’à ce jour de la galva- 
noplastie. Nous avons dù passer sous silence beau- 
coup de faits du même genre, parce que la pralique 
n’a pas encore permis d’en jusiilier suflisammeul la 
valeur. On aimerait à pouvoir fixer dès aujourd’hui 
l’avenir réservé à ces moyens nouveaux. Cependant il 
est impossible de prévoir encore le rôle qu’ils Sont 
appelés à jouer dans l’induslrie moderne, el de mar- 
quer définilivemeni leur place |iarmi les conquêles 
récenles de la science et des arts. Au début d’une 
invention naissante, il est malaisé de raisonner sur 
l’avenir. Parmi les procédés et les perfectionnements 
de la galvanoplastie que nous voyons chaque jour se 
produire autour de nous, il en est qui soûl destinés, 
peut-être, à opérer une révolution dans la métallur- 
gie actuelle; il en est d’autres qui ne seront jamais 
que des jeux d’enfant. Eu France, jusque dans ces 
derniers temps, la galvanoplastie industrielle n’avait 
pris qu’un essor des plus timides. Cependant, depuis 
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nn ou deux ans, elle coinmenee à l erevoii’ une exleii- 
sion plus sérieuse; riiabilelé el le goùl de quelques- 
uns de nos arlislesonl fini par Irionqilier de l’indifré- 
rence du public. M. Zier a répandu dans le coniinerce 
quelques pièces de grande dimension remarquables 
par leur fini et leur délicatesse, et qui remportent de 
beaucoup, sous ce rapport, sur les produits de la cise- 
lure et de la fonte. Nous avons vu, dans son atelier, 
une réduction de la colonne Vendôme, de deux mètres 
de hauteur, qui suffit à faire pressentir tout ce que 
l’on peut attendre un jour de l’emploi de l’électricité 
appliquée à la reproduction plastique. Quelques au- 
tres artistes exécutent à Paris des ouvrages de petite 
dimension, qui permettenlj d’apprécier le degré ex- 
traordinaire de finesse et de peifection de modelé 
qui est le propre des reproductions galvaniques. On 
trouve aujourd’hui dans le commerce des porte-mon- 
naie de luxe, des coffrets, etc., revêtus d’une planche 
galvanoplastique de cuivre argenté, qui sont de na- 
ture à fixer le goût du public sur ces intéressantes et 
curieuses productions. Tout cela cependant ne pré- 
sente encore rien de bien sérieux un point de vue 
industriel, et ne peut guère rivaliser avec les produits 
de ce genre si variés et si norabi-eux que l’on trouve 
en Angleterre. Les entraves que rencontre parmi 
nous le développement de l’électio-chimie tiennent 
surtout à l’existence des brevets qui jettent dans cette 
industrie nouvelle toutes sortes de difficultés et d’hé- 
sitations. Lorsque les brevets pour la dorure et l’ar- 
genture galvanique, et |)our certains procédés de mou- 
lage galvanoplastique, seront définitivement tombés 
dans le domaine public, nous ne doutons point que 
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kl galvanoplastie industrielle ne reçoive aussitôt une 
impulsion considérable. La métallurgie électro-chi- 
mique deviendra alors un accessoire des plus heureux 
de la ciselure et de la fonte des métaux, en attendant 
qu’elle devienne leur rivale. 


CHAPITRE lll. 

Application des procédés galvanoplasliques à la dorure et à 
l’argenture des métaux.— Travaux de M. de Ruolz.— Dorure 
par immersion. — Dorure par la pile voltaïque. — Emploi in- 
dustriel des procédés de la dorure chimique. — Orfèvrerie 
argentée et dorée par les procédés Elkington et de Ruolz. 


Il y a quelques années, la profession de doreur sur 
métaux était considérée à bon droit comme l’une des 
[)lus insalubres des professions industrielles. Voici, 
en effet, le procédé qui était suivi pour la dorure du 
bronze ou du cuivre. On dissolvait de l’or dans une 
certaine quantité de mercure, et l’amalgame ainsi 
formé servait à barbouiller la pièce métallique; en 
exposant ensuite le bronze amalgamé à l’action du 
feu, le mercure s’évaporait et laissait à la suiTace du 
métal une couche d’or, qu'il ne restait plus qu’à polir 
à l’aide du brunissoir. La nécessité d’avoir les mains 
constamment en contact avet‘ le mercure, et surtout 
la présence de ce métal en vapeurs dans l’almosphère 
des ateliers, allérail rapidement la santé des ouvriers 
doreurs; le résidiat presque constant de ces opéra- 
tions dangereuses était la maladie connue sous le nom 
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d<^ Iremblemenl mercuriel, auquel peu d’ouvriers pou- 
vaient se soustraire, et qui (^ompioinellait leur exis 
tence de la manière la plus grave. A diverses épo(pies, 
on avait essayé de parer à l'insalubrilé de cette indus- 
trie. En 1816, un ancien ouvrier, devenu riche l'abri- 
cant de bronzes, M. Ravrio, avait institué un prix de 
3,000 francs pour l’assainissement de l’art du do- 
reur. L’Académie des sciences décerna ce prix au 
chimiste Darcel, qui construisit, pour les ateliers de 
la dorure au mercure, des cheminées de formes et de 
dimensions particulières, calculées pour augmentei' 
considérablement le tirage et enliainei' au dehors 
toutes les vapeurs mercurielles. Cependant cette amé- 
lioration apportée à la disposition des ateliers n’avait 
qu’imparfaitenient remédié an mal, car les ouvriers, 
avec leur insouciance ordinaire, ne tenaient aucun 
compte des précautions recommandées, et les fabri- 
cants eux-mêmes, bien que contraints par l’adminis- 
tration à construire leurs fourneaux dans le système 
de M. Darcet, se dispeiesaient de les faire fonctionner 
dans leur travail habituel. La statistique n’avait donc 
pas eu de peine ù démontrer que la profession de 
doreur sur métaux était une de celles qui apportaient 
le contingent le plus triste au martyrologe de l’in- 
dustrie. 

La découverte de la galvanoplastie arriva sur ces 
entrefaites; on s’occupait de toutes parts de cheicher 
et d’étendre ses applications. Il vint donc assez natu- 
rellement à l’esprit des industriels et des savants la 
pensée d’employer l’agent galvaniipie comme moyen 
de dorure. Cette (|uestion offrait à divers points de 
vue une haute importance. Si l’on parvenait, en eü'et, 
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à oblenil’ un dépôt d’(»r à la surface des méluiix sans 
recourir aux moyens liabiluels de la dorure au mer- 
cure, ou devait créer une brandie d’industrie toute 
nouvelle et jusque-là sans analogue dans les arts. Kn 
même temps, on bannissait des ateliers cette funeste 
prati(|ue de la dorure au mercure qui y faisait tant de 
victimes. Il y avait donc la tout à la fois une décou- 
vei'te scientifique, un grand succès industriel et une 
œuvre d'bumanité. Dés l’année 1838, on commença à 
essayer les applications de la galvanoplastie à l’art du 
doreur, et, dès ce moment, il devint probable que le 
succès couronnerait ces eiforls; mais ce (|u'il était 
diflicile de prévoir, c’est (|iie l’application des moyens 
électro-cliimiipies pût donner immédiatement de si 
brillants résultats, que l’industrie de la dorure au 
mercuie eu fut presque totalement ruinée, et qu’à la 
place de ces pratiques si nuisibles à la santé des ou- 
vriers, on vil s’élever eu quelques années une indus- 
trie nouvelle, plus économique dans ses procédés, 
plus (mmiple dans sesopératiousel tout àfailexeraple 
d'inconvénients et de dangers. Ce résultat remarqua- 
ble est dû principalement aux travaux delVl. de Ruolz, 
dont la pmsévérance et le talent oui écrit une page 
des plus brillantes dans l’hisloire de l’industrie con- 
temporaine. 

ai. de Ruolz, homme du monde et compositeur 
habile dont le théûlie Saint-Charles de Naples et le 
gi and Opéia de Paris ont successivement applaudi les 
œuvres lyriques, avait été amené, à la suite de quel- 
ques l eveis de fortune, à s’occuper de chimie indus- 
trielle. Son attention fut portée sur le fait de la dorure 
et de l’aigenlure des métaux par la pile, question 
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qui, à celle époque, occupait beaucoup les esprits et 
était devenue déjà, en Angleterre et en Allemagne, 
l’objet de travaux sérieux. M. de la Rive, à Genève, 
était entré le premier, avec succès, dans celle voie 
qui devait conduire un jour à des résultats si bril* 
lants. 

Comme tous les esprits élevés, M. de la Rive affec- 
tionne particulièrement les travaux scienlitiques dont 
les applications peuvent servir au bien-être et au 
perfectionnement de riiumanilé. C'est à ce litre qu’il 
avait entrepris, en 1825, des reclierclies ayant pour 
but de substituer à la dorure au mercure la dorure 
par les courants électriques. Mais la science n’était 
pas encore assez avancée à celle époque pour per- 
mettre une entière réussite. M. de la Rive ne résolut 
que très-imparfaitement le problème; il parvint à 
dorer seulement le platine, ce qui était évidemment 
d’une bien mince utilité. Son insuccès tenait surtout 
à l’insuffisance des piles voltaïques que l’on connais- 
sait alors, et qui ne permeltaienl pas d’obtenir les 
courants constants et réguliers que nous produisons 
si facilemenlaujourd’hui. Cependant, quinzeans après 
celle époque, en 1840, guidé par les beaux résultats 
obtenus par .M. Becquerel avec les courants électri- 
ques d’une faible intensité, encouragé aussi par les 
premiers succès de MM. Spencer et Jacobi, qui com- 
mençaient à faire dans le monde savant une certaine 
sensation, M. de la Rive reprit ses premières tenta- 
tives. Il fut plus heureux xtelle fois; il ne put néan- 
moins résoudre encore qu’une partie du problème. 
R dora l’argent, le cuivre et le laiton, mais son pro- 
cédé était loin d’offrir tous les avantages désirables. 

V. 15 


Digitized by Coogle 



iÜG DÉCOUVERTES MODERNES. 

Voici cominenl opérait M. de la Rive. La dissolu- 
tion qu'il employait était le chlorure d’or neutre, la 
source d’électricité une pile simple. L’objet à dorer 
était placé, ainsi que la dissolution, dans un sac cy- 
lindrique formé d’une membrane de vessie; on plon- 
geait ce sac dans un vase rempli d’eau acidulée; une 
lame de zinc était placée dans ce vase et communi- 
quait, au moyen d’un fd de cuivre, avec l’objet à 
dorer. Ce procédé était fort imparfait. La première 
couche d’or était assez épaisse et assez adhérente, 
mais les autres devenaient pulvérulentes; il fallait 
alors retiier la pièce, la frotter de manière à enlever 
la couche pulvérulente, puis la remettre dans In dis- 
solution, et répéter celteopéralion un certain nombre 
de fois avant d’avoir une couche d’or suflisamment 
épaisse. Lu outre, on ne réussissait pas toujours à 
obtenir un ton de dorure convenable. Souvent le 
chlore, l endu libre par la décomposition du chlorure 
d’or, venait attaquer et noircir la |)ièce, malgré la 
couche d’or dont elle était recouverte. Enfin, une 
grande portion de l’or se déposait sur la vessie, ce 
qui amenait une perle notable de ce niétal précieux. 

Les essais de iM. de la Rive n’eurent donc pas de 
suite au point de vue indus! l iel. Cependant les succès 
croissants de la galvanoplastie faisaient aisément com- 
prendre qu’il ne serait pas impossible d’en tirer, en 
les perfectionnant, un parti plus avantageux. En effet, 
ce (]ue Jacobi et Spencer avaient exécuté avec le cui- 
vre, on pouvait espérer le reproduire avec l’or, métal 
d’une ductilité et d’une malléabilité bien supérieures 
à celles du cuivre. La non réussite du procédé de 
M. de la Rive devait donc être attribuée à la nature 
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des dissolvants employés par ce physicien, plutôt qu’à 
l’or lui-même, et le problème de la dorure galvanique 
était simplifié jusqu’au point de ne plus exiger que lu 
recherche de dissolutions particulières de l’or, et 
l'application à ces composés de ces piles à courant 
constant qui donnaient dans les expériences galvauo- 
plastiques de si heureux résultats. 

M. Boetger, en Allemagne, perfectionna les moyens 
employés par M. de la Rive. Au cylindre de baudru- 
che il substitua, dans l’appareil de M. de la Rive, un 
tube de verre de 4 centimètres, ouvert à l’un de ses 
bouts et fermé à l’autre extrémité par un morceau de 
vessie. Au lieu de chlorure d’or simple, il employait 
le chlorure double d’or et de sodium. A l’aide de ces 
précautions, M. Boetger réussit à dorer assez facile- 
ment des objets de fer et d’acier préalablement décapés 
à leur surface, par leur immersion dans de l’acide 
chlorhydrique affaibli. 

M. Elsmer répéta les expériences de Boetger en 
opérant avec un appareil presque semblable. Il remar- 
qua que le bain doit avoir une très-faible acidité, que 
les objets prennent une dorure d’autant plus belle 
qu’ils sont mieux polis et que le courant est plus fai- 
ble. Enfin, ce qui constitue le point important de ses 
observations, M. Elsmer reconnut l’utilité d’ajouter 
au chlorure double d’or et de sodium une dissolution 
de carbonate de potasse. Celte modification faisait 
déjà pressentir l’utilité, pour la dorure galvanique, 
des dissolutions alcalines d’or qui ont été employées 
plus lard avec tant de succès. 

Tel était l’état de la question lorsque M. de Ruolz 
commença ses travaux. Par une série de persévérantes 
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recliei'ches, ce chiinisle résolut d’une manière com- 
plète le problème général de la précipitation galva- 
nique des métaux les uns sur les autres. Non-seule- 
ment, en etfel, il découvrit un très-grand nombre de 
procédés différents pour argenter et dorer les métaux 
par la pile de Voila, mais il trouva encore les moyens 
d’obtenir à volonté la précipitation galvanique de 
presque tous les métaux usuels. Il alla plus loin que 
Spencer et Jacobi; car non-seulement il put précipi- 
ter avec économie l’or sur le cuivre, l’argent, le pla- 
tine, etc., mais il parvint aussi à réaliser sur un métal 
donné la précipitation de la série de tous les autres 
métaux. 

Le 9 août 1841 , M. de Ruolz présenta à l'Académie 
des sciences un mémoire dans lequel il exposait le 
résultat de ses recherches, et à propos de ce mé- 
moire, M. Dumas écrivit le 29 novembre suivant un 
rapport très-étendu. Le beau rapport de M. Dumas, 
qui fixe avec une précision remarquable l’étal de la 
question de la dorure au double |)oinl de vue scienti- 
fique et industriel, fut un véritable événement dans la 
science, et donna aux travaux de M. de Ruolz un re- 
tentissement considérable. 

Les procédés de M. de Ruolz pour la dorui-e et l'ar- 
genture des métaux par la voie galvanique ont été 
acquis par M. Christolle, qui a fondé à Paris un éta- 
blissement des plus importants pour l’application des 
nouveaux procédés de la dorure chimique. Nous don- 
nerons ici quelques détails sur celte branche nouvelle 
de l’industrie, qui emprunte exclusivement à la science 
ses appareils et ses procédés. 

La nouvelle industrie de la dorure chimique se 
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compose de deux brunches distinctes , lu dorure par 
immersion et la dorure par voie galvanique. La [>re- 
mière, qui a été imaginée et mise en pratique en 
Angleterre par M. Elkingtoii dès l’année 1856, ne peut 
donner à la surface du cuivre qu’une couche d’une 
excessive minceur; elle sert exclusivement pour le 
liligrane et tous les objets d’ornementation qui ne 
doivent pus être soumis à des frottements habituels. 
La dorure galvanique , qui est due aux recherches 
simultanées de MM. Elkington et de Kuolz, s’applique 
à tous les objets destinés à de longs tisages. Exposons 
rapidement les procédés de chacune de ces deux bran- 
ches de la dorure chimique. 

Toutes les fois que l’on plonge dans une dissolution 
métallique un métal qui est plus oxydable que celui 
de la dissolution, ce dernier est précipité; il se dépose 
sur le métal immergé, qui lui-méme se dissout alors 
dans le liquide. Que l’on place, par exemple, une lame 
de cuivre dans une dissolution d’azotate d’argent, la 
lame de cuivre se recouvi ira d’argent métallique, et 
en même temps une portion de cuivre passant à l’étal 
d’azotate entrera en dissolution dans la liqueur pour 
remplacer l’argent précipité. Le même fait se repro- 
duirait avec toutes les dissolutions des sels d’argent; 
il y aurait toujours précipitation de l’argent et disso- 
lution d’une quantité correspondante de cuivre. Ce 
principe établi, il est facile de comprendre théorique- 
ment le nouveau procédé de dorure par voie humide, 
qui est connu dans le commerce sous le nom de dorure 
au trempé ou dorure par immersion. L’opération s’ef- 
fectue en plongeant les objets de cuivre dans la disso- 
lution d’un sel d’or. Il se fait aussitôt sur le cuivre un 
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dépôt d’or métallique aux dépens d’une partie corres- 
pondante du métal de lu pièce immergée. On comprend 
que la couche d’or déposée doit être excessivement 
mince, car le dépôt est dû à l’action du cuivre sur la 
dissolution d’or, action qui cesse dès que l’or recou- 
vre exactement le cuivre et le met ainsi à l’abri de 
l’action ultérieure de la li(|ueur. 

C’est là le principe de la dorure par immersion ; 
quant aux moyens pratiques, ils sont de la plus grande 
simplicité. La dissolution d’or sur laquelle on opère 
est du chlorure d’or que l’on fait bouillir pendant deux 
heures avec une assez grande quantité de bicarbonate 
de potasse; l’acide carboni(|ue se dégage et le com- 
posé se transforme en aurale de potasse, sel qui a la 
|)i‘opriété de céder l’or au cuivre à la température de 
l’ébullition. Ce liquide étant entretenu bouillant dans 
une bassine de fonte, on y plonge les objets à dorer 
(préalablement bien nettoyés et décapés pai* un acide) 
en les suspendant à une tige de métal que l’opérateur 
tient à la main. L’objet est doré en quelques secondes. 
Rien n’est plus curieux que de voir les pièces de cui- 
vre plongées dans le liquide, et qui sortent du bain 
l'ccouvertes aussitôt d’une couche d’or du plus bel 
éclat. L’objet doré, lavé dans une cuve d’eau, est 
ensuite séché à la sciure de bois, selon une pratique 
en usage dans l’orfèvrerie. Par cette nouvelle mé- 
thode, la dorure d’un kilogramme de cuivre en lames 
très-minces ne coûte que de 18 à 20 francs; par l’an- 
cien |)rocédé, elle coûtait souvent jusqu’à 120 francs 
pour les objets estampés; de plus, quand les pièces 
étaient minces et délicates, elles résistaient diUicile- 
ment à l’action dn mercui’c. 
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La dorure au trempé ne peut s’appliquer qu’aux 
objets de ouivre et à ses alliages, el ne donne à leur 
surface qu’un vernis d’or d’tine excessive lénuilé. Pas- 
sons à la dorure par voie galvanique, qui perinel de 
dorer tous les nielaux el d’obtenir une dorure à toutes 
les épaisseurs. 

Ladorureélectro-chimique est fondéesurles mêmes 
principes que la galvanoplastie. La pièce à dorer esl 
attachée au pôle négatif d'une pile d’Archereau, el 
les deux pôles de la pile plongent dans la dissolution 
du sel d’or; celle-ci est réduite sous l’influence du 
courant, et l’or vient se déposer au pôle négatif, c’est- 
à-dire sur la pièce à dorei’. Au pôle positif de la pile 
plongeant dans le bain, on attache une lame d’or, 
c’est-à-dii'e un anode destiné à remplacer le métal au 
fur el à mesure de sa précipitation. Le succès de 
l’opération tient surtout à la nature des dissolutions 
d’or employées, il ne suflil pas, en efl'et, d’obtenir un 
dépôt d’or métallique, il faut qu’il adhère assez forte- 
ment sur le métal pour subir l’action du brunissoir. 
Il faut encore que le dépôt conserve son adhérence, 
même lorsque la couche d’or a une certaine épaisseur. 
La variété exti ême de composés d’or que M. de Huolz 
a essayés el a mis en usage, lui a permis de résoudre 
complètement ces diflicultés. Le cyanure d'or dissous 
dans le priissiate Jaune de potasse ou le cyanure sim- 
ple esl le composé le plus employé dans la dorure gal- 
vanique. Le chlorure d’or et les chlorures doubles 
dissous dans les mêmes cyanures, le sulfure d’or, réus- 
siraient également. 

La dorure galvanique présente cet avantage ca- 
pital, qu’elle s'appli(|ue non -seulement au cuivre. 
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muis ù lous les métaux en usage dans lu uuuiinercc. 

L’argent se dore avec une racilitc si remarquable, 
que le vermeil s’obtient aujourd’hui presque tout 
entier parce procédé. On peut variera volonté l’épais- 
seur de la couche d’or; sur la même pièce, on peut 
obtenir à lu fois de l’or mat et de l’or poli. En faisant 
des réserves à l’aide d’un vernis, on peut déposer 
alternativemenl sur la même pièce une couche d’or ou 
d’argent, et l’on obtient ainsi des mélanges extrême- 
ment remarquables comme eifet d’art. 

F..e bronze et le laiton se dorent aussi bien que l’ar- 
gent. Le commerce fabrique aujourd’hui avec ce der- 
nier alliage des objets d’ornement et de décoration 
qui sont d’une élégance et d’une délicatesse exquises. 

l/acier et le fer se dorent par cette méthode avec 
une grande solidité. Tout le monde sait qu’une foule 
d’objet susuels, tels que les couteaux de dessert, les 
instruments de chirurgie, les ustensiles de labora- 
toire, les armes, les montures de lunettes et une foule 
d’objets de fer et d’acier, reçoivent avec avantage ce 
vernis d’or qui est capable d’ailleurs de résister à un 
long usage, pourvu que la couche d’or présente une 
certaine épaisseur. 

L’or n’est pas, avons-nous dit, le seul métal que 
l’on puisse déposer ainsi en couches plus ou moins 
épaisses par les procédés galvaniques. Par l’emploi de 
dissolutions convenablement choisies, M. de Ruolz est 
parvenu à obtenir par les mêmes moyens des dépôts 
d’argent, de platine, de cuivi-e, de plomb, de cobalt, 
de nickel, de zinc, etc. 

L’application de l’argent sur le cuivre, le laiton cl 
le mailicchori, se fait avec une telle facilité, ()u'elle 
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remplace maintenunl tous les anciens procédés d’ar- 
genlure légère; elle a diminué dans une proportion 
notable la fabrication du plaqué, et fait complètement 
abandonner le procédé d’argenture à la feuille. 

L’argenture a pris, dans les atelieis de M. Chris- 
tofle, une très-grande extension ; la vaisselle argentée 
constitue un des produits les plus importants de la 
nouvelle industrie électro-chimique. Cette industrie, 
exploitée aujourd’hui sur une très-grande échelle, 
constitue une des branches les plus florissantes du 
commerce de Paris. A Londres, M. Elkington possède 
un établissement plus considérable encore; l’Angle- 
terre et l’Amérique sont les tributaires de ses pro- 
duits. Les avantages remarquables à plusieurs titres 
que présente l’usage de la vaisselle argentée par lu 
pile justifient et font comprendre ce succès. 

M. de Ruolz ne s’est pas borné à l’application galva- 
nique des métaux précieux; étendant ses procédés à 
tous les métaux usités dans les arts, il a réussi à cui- 
vrer, à zinguer, à étamer, à plomber divers métaux. 

L’application du cuivre, de l’étain, du plomb, du 
nickel et du cobalt, ne semble pas présenter jusqu’ici, 
dans les arts, d’utilité bien manifeste, et ne peut ser- 
vir que dans certains cas spéciaux et limités; mais 
l’application galvanique du zinc est une opération 
industrielle d’une incontestable valeur. Le commerce 
fabrique, depuis plusieurs années, sous le nom impro- 
pre de fer galvanisé, divers objets de tôle, de fonte ou 
de fer, recouverts de zinc, par la simple immersion de 
ces objets dans un bain de zinc fondu. Ce fer zingué 
jouit de propriétés éminemment utiles, trop peu con- 
nues et trop peu appréciées encore des industriels de 
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noire pays, l/enveloppe de zinc qui recouvre le fer 
préserve ce mêlai si oxydable de tonie ullérulion par 
le conlacl de l’air ou de l’eau, et l’expérience a dé- 
monlré depuis longtemps les avantages exlraordinai- 
les que présente le fei‘ galvanisé, sous le rapport de 
sa durée et de sa résistance aux agents extérieurs. 
Malheureusement la nécessité d’employer le zinc à 
chaud enlevait au fer une partie de sa ténacité; il est 
d’ailleurs dUIicile et souvent impossible de l’appliquer 
aux objets d’art et aux pièces délicates, dont il détruit 
ou ensevelit les formes. Le zincage du fer par la pile 
galvanique n’a aucun de ces inconvénients, car il s’ap- 
plique à froid et respecte par conséquent la ténacité 
du métal; déposé en couches miiu'es, il conserve les 
contours des pièces métalliques et l’aspect de leurs 
moindres détails. I.e fer ainsi traité présentera donc 
l’avatilagc de se conserver à l’abri de lu rouille pen- 
dant de longues années, et il rendra, sous ce rapport, 
d’immenses services dans les arts. 


Nous avons exposé l’étal présent de la galvanoplas- 
tie et le rôle que jouent, dans l’industrie actuelle, les 
procédés de la dorure et de l’argenture électro-chimi- 
ques. On comprend sans peine tous les services que 
ces moyens nouveaux promettent à l’ensemble des 
arts, l’impnlsion neuve et féconde qu’en recevront le 
commerce et l’emploi des métaux précieux, enfin les 
avantages qu’ils assurent à l’économie usuelle et do- 
mestique. L’importance industrielle de l’éleclro-chimie 
et des opérations qui s’y rattachent est évidemment 
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destinée :i s’accroître beaucoup dans l’avenir. La gal- 
vanoplastie resterait-elle d’ailleurs renfermée dans ses 
limites actuelles, elle n’en serait pas moins digne 
d’être rangée parmi les découvertes les plus intéres- 
santes de notre époipie , par le nombre, la variété, 
l’étendue, la nouveauté de ses apiplications. Malheu- 
reusement, en toute chose humaine, le mal se trouve 
trop souvent placé à côté du bien. En matière d’indus- 
trie, nos forces ne peuvent s’agrandir et s’étendre sans 
fournir en même temps à lu fraude des ressources 
nouvelles jusque-là inconnues. La galvanoplastie, qui 
l>romet à l’humanité les plus sérieux avantages, ap- 
porte en même temps avec elle la menace d’immi- 
nents périls. Il y a rarement bénéGceà taire une vérité. 
Avouons doue, sans détour inutile, que la galvano- 
plastie, la dorure et l’argenture chimiques mettent 
une arme nouvelle et une arme terrible aux mains du 
contrefacteur, du faux monnayeur et du faussaire. 
Sans entrer dans d’autres explications, il est facile de 
comprendre dans quelle situation se trouveront pla- 
cés désormais la société, le commei’ce et l’industrie, 
en présence d’un art encore à peine ébruité qui permet 
de copier en quelques instants, et avec la plus parfaite 
exactitude, toutes les surfaces en relief; d’un art qui, 
avec l’objet resté seulement quelques minutes entre 
les mains du contrefacteur, permet d’en obtenir le 
moule, et avec ce moule de reproduire l’original avec 
une fidélité si entière, qu’il est impossible à l’œil le 
plus exercé de distinguer le modèle de la copie; d’un 
art, enfin, qui permet de dorer, d’argenter, de plati- 
ner toute matière métallique à toute épaisseur, sans 
altérer en rien ses formes extérieures, et dont les 
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produits s’obtiennent sans bruit, sans appareil, sans 
dépense, sans secours étranger et dans l’emplacement 
le plus exigu. Les institutions de la société civilisée se 
trouvent donc en face d’un pressant danger, et d’un 
danger d’autant plus sérieux que, jusqu’à ce moment, 
personne autour de nous ne semble comprendre ni sa 
gravité ni son étendue. Aussi est-il urgent que le 
gouvernement, l’administration et le commerce se 
mettent promptement en mesure, pour ne pas être 
surpris un jour par quelque terrible réveil. De son 
côté, la science ne doit pas rester inactive; elle pos- 
sède et elle doit perfectionner les moyens de conjurer 
ces périls. Qu’elle s’applique donc sans retard à pré- 
venir ou à détourner les effets de l’arme redoutable 
que le crime peut-être s’apprête à mettre en jeu , et 
qu’ainsi il lui soit donné de guérir elle-même le mal 
qu’elle a pu causer. Si, d’après la grande el juste 
image des Écritures, l’arbre de la science porte dans 
ses rameaux les fruits du bien mêlés aux fruils du 
mal, développons les germes heureux, et sachons 
élever hors de la portée de la main du crime les fruils 
empoisonnés. 
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CHAPITRE PREMIER. 

Anciennes notions sur les gaz inflammables. — Essais de Phi- 
lippe Lebon. — Thermolampe. — Travaux de Murdoch en An- 
gleterre. — Winsor. — Établissement de l’éclairage par le gaz 
à Londres.— Importation en France de l’éclairage au gaz. 


La question de priorité qui se rattache à la décou- 
verte de l’éclairage au gaz a élé déballue, il y a trente 
ans, en Anglelerre et en France, avec une ardeur et 
une ténacité que l’importance même du sujet ne jus- 
tifiaient point. Le lempsa effacé jusqu’aux (races de 
ces débats; on peut donc maintenant essayer en toute 
sécurité de fixei- la part qui revient à chacune des 
deux nations rivales dans la création de celte branche 
intéressante de l’induslrie contemporaine. 

L’éclaii-age par le gaz n’est qu’une suilc très-simple 
des décotiveiTes chimiques accomplies au siècle der- 
nier. On savait depuis longtemps que la combustion 
de cei'tains gaz composés s’accompagne d’un déga- 
gement de lumière et de chaleur, el, dès la fin du 
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xvn*. siècle, l’expérience avait nionlré que la houille, 
soumise en vase clos à une liante température, fournil 
un gaz susceptible de brûler avec éclat. Mais jusqu’à 
la lin du dernier siècle, personne n’avait songé à tirer 
parti de ce fait. L’idée d’appliquer à l’éclairage les 
gaz combustibles qui se forment pendant la décom- 
position de certaines substances organiques, appar- 
tient incontestablement à un ingénieur français nommé 
Philippe Lebon. Les moyens iiisullisants et imparfaits 
employés par notre compatriote pour appliquer à 
l’éclairage les gaz ipii résultent de la décomposition 
du buis ou de la houille ne l eçurent en France qu’un 
commencement d’exécution ; mais cette idée fut quel- 
(pies années après l eprise en Angleterre, et les pro- 
cédés imaginés alors pour l’extraction et pour l’é- 
puration du gaz eurent pour effet de créer cette 
industrie remarquable. Ainsi le principe théorique 
de l’éclairage au gaz appartient à notre nation; mais 
l’honneur de son exécution pratique doit revenir tout 
entier à la persévérance et à l’habileté de nos voisins. 

Tel est, en quelques mots, l’aperçu d’ensemble qui 
l ésiime en un trait général la question historicpie qui 
se l'apporte à l’invention qui va nous occuper. Exami- 
nons maintenant avec plus de détails les faits qui au- , 
lorisent cette conclusion. 

La première observation scientifique relative aux 
gaz combustibles et éclairants est due à un physicien 
anglais nommé James Clayton. lout le monde sait 
qu’il se dégage quelquefois du sein de la terre cer- 
tains fluides élastiques susceptibles de s’enflammer. 
Ces phénomènes, dont les anciens ont parlé comme 
de prodiges inexplicables, ont été observes depuis des 
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siècles; les feux de Pielra-HIala el de Barigazzo en 
Italie, la fontaine ardente du Dauphiné, les feux t|ui 
apparaissent sur les bords de la mer Caspienne et. 
dans beaucoup de contrées des Ktats-Unis, en sont 
des exemples bien connus. En 16C4, le docteur Clay- 
ton observa un phénomène semblable à la surface 
d’une veine de houille. En approchant un corps en 
ignition de certaines fissures de la mine, on voyait 
aussitôt apparaître une flamme. Claylon attribua ce 
fait à une vapeur spontanément dégagée du charbon, 
et, pour vérifier sa conjecture, il soumit le charbon 
de cette mine à la distillation. Il reconnut, en opérant 
ainsi, (pie le charbon de terre fournissait de l'eau, une 
substance noire huileuse, qui n’élail autre chose que 
du goudi’on, et enfin un gaz (spirit) qu’il ne put par- 
venir à condenser. Enflammé au bout d’un tube |)lacé 
à l’extrémité de l’appareil, c;e gaz brûlait en émettant 
beaucoup de lumière. Claylon désigna ce produit sous 
le nom d’esprit de houille, s’imaginant que la houille 
était le seul combustible qui pût lui donner naissance. 

Haies, qui répéta cinq ans après l’expérience inté- 
ressante de James Clayton, reconnut que le charbon 
de terre soumis à la calcination fournit un tiers de 
son poids de vapeurs inflammables '. 

Le savant évêque de Landaff, le docteur Watson, 
qui s’est occupé en 1769 des produits de la distilla- 
tion du charbon et du bois, annonce également qu’il 
a retiré de ces matières un gaz inflammable, une huile 
épaisse ressemblant à du goudron et un résidu de 
charbon poreux el léger ’. 

' Statique des végétaux, 1. 1. 

’ Essais chimiques, t. II. 
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En 1 786, lord Dundonald avait établi pl usieurs fours 
pour la distillation de la houille afîn d’en obtenir du 
goudron. On reconnut que les vapeurs dégagées pen- 
dant la distillation étaient très-faciles à entlumnier; 
mais, loin de tirer parti de ces produits comme agents 
lumineux ou combustibles, on les laissait échapper 
par toutes les ouvertures des appareils, on les brûlait 
à la bouche des fourneaux. On imagina seulement de 
disposer des tuyaux métalliques pour conduire le gaz 
que l’on fit brûler à l’extrémité de ces tubes, et l’on 
produisit ainsi de la lumière à une certaine distance 
des fours. Cependant on ne voyait là qu’un phéno- 
mène curieux qui servit longtemps de jeu aux ouvriers 
de l’usine. Un Allemand, nommé Diller, qui avait été 
témoin de ce phénomène. Jugea à propos d’en faire 
à Londres une exhibition publique sur le théâtre du 
Lycée. Il faisait brûler des flambeaux alimentés par 
les gaz provenant de la distillation de la houille; on 
donnait à ce spectacle le nom de lumière philoso- 
phique. 

Il faut donc reconnaître que le pouvoir éclairant 
du gaz (|ui prend naissance pendani la calcination de 
la houillea été de bonne heure observé et mis en pra- 
tique en Angleterre; mais le composé qui se forme 
dans cette circonstance était regardé comme un pro- 
duit exclusivement propre au charbon de terre. Ce 
fait, découvert par hasard et en dehors de toute idée 
scientifique, n’avait conduit à aucune vue générale; 
il ne peut donc rien enlever au mérite des travaux 
de Philippe Lebon, qui reposent au contraire sur un 
ensemble de déductions théoriques et représentent 
tout une série d’applications raisonnées de la science. 
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PIlilippe [..eboii, ingénieur des pouls el chaussées, 
était né vers 17Go à Brachel (Ilaule-Marne), près de 
Joinville. C'est vers l’année 1786 qu’il conçut la pre- 
mière idée de faire servir à l’éclairage les gaz qui 
proviennent de la (Combustion du bois. Cn l’an vu de 
la répiibli(|ue, il annonça sa découverte à l’Institut, et 
en l’an viii, à la date du 6 vendémiaire (î28 septem- 
bre 1799), il prit un brevet d’invention pour un ap- 
pareil qu’il désignait sons le nom de thermolampe, et 
qui devait fournir à la fuis de la lumière et de la cha- 
leur. Philippe Lebon a publié un mémoire de quel- 
ques pages qui démontre suflisamment qu’il avait 
pressenti toute l’étendue que ses idées pourraient re- 
cevoir un jour. Quelques passages extraits de cet écrit 
fort peu connu suffiront à lever les doutes qui ont été 
émis à ce sujet à différentes époques. 

Le mémoire de Lebon a pour titre : Thcrmolampe 
ou poêles qui chauffent, êclairenl avec économie, el 
offrent, avec plusieurs produits précieux, une force 
motrice applicable à toute espèce de machines. 

Après avoir indiqué les divers genres d’applications 
que peut recevoir le thermolampe, Lebon ajoute les 
réflexions suivantes : 

« Je ne parle pas des effets que l’on pourrait obte- 
nir en appliquant encore la chaleur produite aux 
chaudières de nos machines à feu ordinaires, ni des 
applications sans nombie de la force qui se déploie 
dans ces nouvelles machiiu^s. Tout ce qui est suscep- 
tible de se faire mécaniquement est l’objet de mou 
appareil, et la simultanéité de thnt d’efl’ets piécieux 
rendant la dépense proportionnellement très-petite, 
le nombi'C possible d’applications économi(|UCs de- 

16 . 
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vient infini. Dans les forges on néglige, cl l’on perd loiil 
le g:i7. inllainmabic, (|ni olTre eefiendanl des cü'els de 
chaleur et de mouvement si précieux pour ces élablis- 
scmenls. La quanlilé de combuslible (|ue l’on y con- 
somme est si énorme que je suis persuadé ()u'en le 
diminuant cunsidérublemeiiL ou poiirruil, en suivant 
les vues que j'indique, non-seiilemciil ubienir les 
mêmes eifels de chaleur, mais même donner surabon- 
damment la force que l’on emprunte du cours d’eau, 
souvent éloigné des forêts et mines, et dont la priva- 
tion donne lieu, dans les sécheresses, à des chômages 
d’autant plus nuisibles (pi’ils laissent sans travail une 
classe nombreuse d’ouvriers; en général, tous les éta- 
blissements qui ont besoin de mouvement ou de cha- 
leur ou de lumière, doivent retirer quelque avantage 
de cette méthode d’employer le combustible à ces 
effets. 

t Cependant le plus grand nombre des applications 
du thermolampc devant avoir pour objet de chauffer 
et d’éclairer, je vais les considérer |)articulièremeut 
sous ce point de vue. 

« La forme des vases dans lesquels le combustible 
est soumis à l’action décomposante du calorique, peut 
variei' à l’infini, suivant les circonstances, les besoins 
et les localités. Je me contenterai d’indiquer quel- 
ques dispositions qui me paiaissent intéressantes à 
connailie, et qui d’ailleurs donneront une idée de la 
mulli|>licité des formes dont ces vases sont suscep- 
tibles. » 

I(d Ijcbon indique les dispositions les plus conve- 
nables à donner au cylindre destiné à contenir le bois 
soumisà ladislillalion sèche. Il termine en ces t(‘iTues : 
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f Le gaz qui produit la flamme, bien préparé et pu- 
rilié, ne peut avoii' les inconvénients de l’Iuiile ou du 
suif ou de la cire employés pour nous éclairer. Ce- 
pendant l’apparence d’un mal étant quelquefois aussi 
dangereuse que le mal même, il n’est pas inutile de 
Faire remarquer combien il est facile de ne i-épandre 
dans les appartements que la lumière et la chaleur, 
•et rejeter à l’extérieur tous les autres produits, même 
celui résultant de la combustion de ce gaz inflamma- 
ble : voici, pour cet objet, ce qui est exécuté chez 
moi. 

« La combustion du gaz inflammable se fait dans un 
globe de cristal, soutenu par un trépied et mastiqué 
de manière à ne rien laisser échapper au dehors des 
produits de la combustion. Un petit tuyau y amène 
l’air inflammable; un second tuyau y introduit l’air 
atmosphérique, et un troisième tuyau emporte les 
produits de la combustion. Celui de ces tuyaux qui 
conduit l’air atmosphérique le prend dans l’intérieur 
de l’appartement quand on veut le renouveler, ou au- 
trement il le tire de dehors. Comme ces tuyaux s’u- 
nissent au-dessous du globe, il est nécessaire que celui 
du tirage s’élève verticalement dans une autre partie 
de sa course, et qu’il y soit un peu échauffé au com- 
mencement de l’opération pour déterminer le tirage. 
D’ailleurs, chacun de ces tuyaux peut avoir un robi- 
net ou une soupape, afin que l’on puisse établir le 
ra|)port que l’on peut désirer entre les fournitures 
(lu gaz et le tirage. 

f On conçoit, sans qu’il soit besoin de l’expliquer, 
(|ue le globe peut être suspendu et d(!scendu du [>Ia- 
fond; que dans tous les cas, il est facile, par la dis- 
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position des tuyaux, de rendre prompte et immédiate 
la combinaison des deux principes de la combustion, 
de distribuer et de modeler les surfaces lumineuses 
et de gouverner et suivre l’opéi-ation ; et qn’enfin |)ar 
ce moyen la cbaleur et la lumière nous sont données 
après avoir été filtrées à travers du verre ou du cris- 
tal, et qu’elles ne laissent rien à craindre des efï’els 
des vapeurs sur les métaux. Il n’est point indispen- 
sable cependant, pour absorber les produits de la 
combustion, qu’elle ait lieu dans un globe exactement 
fei-mé; un petit dôme ou capsule de verre ou de cris- 
tal, de porcelaine ou d’autres matières, peut les re- 
cevoir pour les introduire dans un tuyau qui, par son 
tirage, les pousserait continuellement » 

Philippe Lebon signale dans son brevet les matières 
grasses et la bouille comme propres à remplacer le 
bois. Cependant, dans l’appareil qu’il décrit sous le 
nom de ihcrmolampe, le bois seul était employé. Il 
plaçait dans une grande caisse métallique des bûches 
de bois qui étaient soumises à la distillation sèche. 
En se décomposant par l’action du feu, la matière 
organique donnait naissance à des gaz inflammables, 
à diverses matières empyreumatiqiies et à de l’acide 
acétique. Il restait dans l’appareil du charbon comme 
résidu de la distillation. Lebon consacrait le gaz à 
l’éclairage et il utilisait la chaleur du fourneau poul- 
ie chaufl’age des appartements. De là le nom de ihcr- 

' yitldilion au hreret d’inrention de quinze ans, accordé 
le 28 septembre 1799, à ,V. Lebon, de Paris. {Description des 
machines et procédés spécifiés dans les brevets d’invention 
et de perfectionnement et d’importation dont la durée est 
expirée, I. V, |>. 124.) 
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motampe pour cel appareil, qu’il voulait faire adopter 
comme une sorte de meuble de ménage. Depuis 1799 
jusqu’en 1802, il flt un grand nombre d’expériences 
pour tirer parti de tous les produits qu’il obtenait. 
Ses premiers lhermolampes furent établis au Havre; 
il voulait appliquer le gaz à l’éclairage des phares et 
faire servir le goudron à la marine. Mais les fluides 
élastiques qui prennent naissance pendant la combus- 
tion du bois, et qui se composent surtout d’oxyde de 
carbone et d’hydrogène carboné, ne sont que très-peu 
éclairants; en outre l’inventeur ne s’était pas sérieu- 
sement occupé des moyens d’épurer son gaz qui ré- 
pandait une odeur très-désagréable. Aussi les expé- 
riences exécutées au Havre n’éveillèrent-elles que 
faiblement l'attention ou l’intérét du public, et Lebon 
revint à Paris sans avoir pu réussir à mettre ses vues 
en pratique. 

L’application de la houille à l’éclairage, dont il ne 
parle qu’en passant dans une note de son mémoire, 
fut cependant réalisée à Paris par Philippe Lebon. 
Les appartements et les jardins de l’hôtel Seignelay, 
qu’il occupait dans la rue Saint-Dominique, furent 
éclairés par ce moyen. Mais ses procédés d’épuration 
étaient tout à fait insuflisants ; l'odeur fétide du gaz, 
les produits nuisibles auxquels sa condjustion donne 
naissance lorsqu’il n’a pas été convenablement puri- 
fié, forcèrent Lebon à abandonner l’entreprise. A peu 
près ruiné par les dépenses considérables que ses ex- 
périences avaient exigées, il se relira à Versailles et 
alla établir auprès de l’aqueduc de Marly une fabrique 
d’acide pyroligneux. 

La fabrication de l’acide pyroligneiix que Lebon 
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établil îi Versailles n’élait que l’applicalion pratique 
des idées cpii l'avaient amené à la eonstruclion de son 
tliermolainpe. bLti distillant du buis en vases dos, on 
ubieiiait un résidu de charbon qu'on livrait directe- 
ment au commerce; il se formait du goudron, des gaz 
intlammables, de l’eau et de l’acide acétique. Le gaz 
ramené dans le foyer au moyen d’un tube servait à 
activer la combustion, le liquide aqueux chargé de 
goudron et d’acide acétique, purifié par les moyens 
chimiques convenables, était employé à préparer de 
l'acide acétique faible, que l'on désignait et que l’on 
désigne encore sous le nom d’ncidc pj/ro/i</neMX’. Cette 
fabrication qui présentait, un le voit, plusieurs faits 
remarquables et dénotait de la part de l’auteur une 
rare intelligence, est praliipiée aujourd’hui dans nos 
forêts sur une grande échelle pour la préparation du 
charbon de bois et de l’acide acétique faible; elle n’a 
subi depuis sa création que fort peu de changements. 

Philippe Lebon réunissait en effet à un haut degré 
les qualités de l’inventeur; il avait l’activité d’esprit, 
la sagacité de coup d’oeil, la hardiesse d'exécution qui 
amènent et fécondent les découvertes. Quoique forcé 
d’abandouiier les expériences qu’il avait entreprises 
à Paris sur l’éclairage au moyen du gaz retiré de la 
houille, il n’avait jamais perdu de vue ce grand objet, 
et il n’est pas douteux que si les agitations politiques 
de l’époque eussent laissé à l’industrie un |)lus libre 
développement, il n’eùt mené à bien celte belle entre- 
prise. Sa tristefin, arrivée en 1802, priva la France de 
l’honneur définitif de celte invention. Un matin, au 
point du jour, (pielques pei'sunnes relevèrent aux 
Champs-Flysées le coi’psd’un homme pei’cé de coups; 
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c’étuit celui de Philippe Lebon. Âu milieu des préoc- 
cupations du moment, lu cause de sa mort ne fui 
point recherchée, et son nom grossira la liste de ces 
inventeurs malheureux qui n’ont trouvé auprès de 
leurs contemporains que l’indifTérence et l’oubli. 

Pendant que Philippe Lebon échouait dans ses ten- 
tatives et ne trouvait en France aucun encouragement 
pour le développement de ses idées, un ingénieur 
nommé Murdoch, qui avait eu connaissance des résul- 
tats obtenus à Pai is, les mettait en pratique en An- 
gleterre. Les écrivains anglais prétendent que, dès 
l’année 1792, Murdoch avait fait dans le comté de 
Cornouailles, sa patrie, qiielquesexpériences l elatives 
aux gaz éclairants fournis par différenles matières 
minérales ou végétales. Aucun document ne confirme 
ce fait. Ce n’est que dans l’année 1798 que Murdoch 
vint établir dans les manufactures de James Watt, à 
Soho, près de Birmingham, un appareil destiné à 
l’éclairage du bâtiment principal. Opendant ce sys- 
tème ne fut pas définitivement adopté dans l’usine de 
Soho; les expériences y furent souvent abandonnées 
et reprises. En 1802, à l’occasion de la paix d’Amiens, 
Murdoch fit sur la façade de l’établissement de James 
Watt une illumination brillante qui étonna beaucoup 
la population de Birmingham. 

Ce n’est qu’en 1805 que l’éclairage par le gaz fut 
institué pour la première fois d’une manièi e définitive 
en Angleteri’e dans une grande manufacture. A cette 
époque, la fabrique de James Watt adopta entièrement 
ce genre d’éclairage. Peu de temps après, le bel éta- 
blissement pour la filature du lin de .MM. Philipps et 
Lée, à Manchester, fut éclairé à son tour|)ar ces moyens 
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nouveaux. Cependant les procédés employés par Mur- 
doch ne différaient que faiblement de ceux que Phi- 
lippe Lebon avait mis en œuvre à Paris. Le gaz lAal 
épuré renfermait tous les produits nuisibles qui se 
mêlent pendant la distillation de la houille à l'hydro- 
gène bicarboné, et communiquent aux produits de sa 
combustion les propriétés les plus fâcheuses. Cette 
sorte d’éclairage, dans les conditions où il se trouvait 
à cette époque, ne pouvait donc être tolérée que dans 
une manufacture. De là aux applications générales du 
gaz à l’éclairage public et domestique, il y avait un 
pas immense à franchir. Ce brillant résultat ne devait 
être réalisé qu’après de longues luttes et par une 
suite de travaux persévérants. 

Un Allemand nommé F. A. Winsor avait traduit en 
allemand et en anglais le mémoire de Philippe Lebon 
sur le thermolampe. En 1802 il publia cette traduc- 
tion à Brunswick, et la dédia au duc régnant qui avait 
été témoin avec toute sa cour de ses expériences sur 
l’éclairage au moyen de la distillation des bois de 
chêne et de sapin. Donnant suite à ces premières re- 
cherches, Winsor continua ses essais dans les villes 
de Brême, Hambourg et Altona; enfin il se rendit à 
Londres et exécuta les mêmes expériences en public 
sur le théâti'edu Lycée. Les succès obtenus |)arMnr- 
doch avec le gaz de la houille le décidèrent à renon- 
cer à l’emploi des matières végétales. Il seconda ce 
dernier dans l’établissement définitif de l’éclairage de 
l’établissementde Watt, à Soho, et dans quelques fa- 
briques de Birmingham. Gnivaincu dès lors de l’ave- 
nir réservé à cette industrie, Winsor prit en Angle- 
terre un brevet d’invention et s’occupa de former une 
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sociélé industrielle pour appliquer le gaz à l’éelairage 
public. 

Ce n était pas une l'aible entreprise que de fonder 
au milieu de tant d’inléréts opposés une institution si 
nouvelle. Les industries existant à cette époque pour 
l’éclairage domesti(|ue devaient susciter contre un 
tel projet des obstacles de tout genre. Proposer d’éle- 
ver au milieu des villes des réservoirs immenses d’un 
gaz inflammable, de placer le long des rues des con- 
duits souterrains, et d’amener le gaz dans l’intérieur 
des maisons, en présence de tant de matières sujettes 
à l’incendie, c’était évidemment heurter toutes les 
habitudes reçues et provoquer des craintes sans nom- 
bre, assez fondées d’ailleurs à une époque où l’expé- 
l'ience n’avait rien dit encore sur l’innocuité de ces 
dispositions. Ces premières difficultés auraient pu à 
la rigueur s’amoindrir devant la pratique, si le gaz 
proposé avait offert dans ses qualités des avantages 
certains. Mais loin de là, obtenu par les procédés mis 
en usage à celte époque, le gaz de Winsor pi'ésentail 
toute sorte de défauts; son odeur était fétide, il at- 
ta(|uail les métaux, il donnait naissance en brûlant à 
de l’acide sulfureux, enfin on ne connaissait pas les 
moyens de prévenir les explosions qu’il occasionne 
lorsqu’il se mélange accidentellement avec l’air at- 
mosphérique. Toutes ces conditions si défavorables 
auraient fait l eculer le spéculateur le plus hardi. Elles 
n’ari'êlèrent pas Winsor. En effet tout semblait se 
réunir chez cet homme singulier pour en faire le type 
de l’industriel audacieux que rien n’arréte, qui loin 
de céder aux résistances que soulèvent contre lui les 
intérêts o[)posés, y trouve un motif de plus de per- 
V. “ 17 
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sister dans ses desseins, et qui à force de hardiesse, 
de persévérance et de courage, par l’exagération de 
ses assertions, par des promesses souvent menteuses, 
finit par contraindre l’opinion de plier à ses vues, 
'l’ont ce que Winsor avança d'allirmalions téméraires, 
de promesses chimériques, est presque inimaginable. 
Cependant ne blâmons pas trop haut ces manœuvres; 
c’est à elles que nous devons l’éclairage au gaz. 

C’est en 1804que Winsor publiaà Londres le pro- 
spectus d’une compagnie nationale pour la lumière et 
la chaleur. Il promettait à ceux qui déposeraient 
100 fr. un revenu annuel de 12,450 fi’., lequel, ajou- 
tait-il, était probablement destiné à atteindre un jour 
dix fois cette somme. Comme l’on avait exprimé la 
crainte que l’extension de son système d’éclairage 
u'amcnàt peu à p(*ii l’épuisement des mines de houille, 
W insor dé(darait avec assurance que le coke, résidu 
de la distillation de la houille, donnerait deux fois plus 
dechaleur en brûlant que le charbon qui l’avait fourni. 

Le capital de douze cent cinquante mille francs, 
demandé par Winsoi-, fut entièrement souscrit; mais 
cette somme, au lien de produire les revenus fabu- 
leux que l’on avait annoncés, fut tout entière absor- 
bée par les expériences. 

Winsor ne se découragea pas. Appuyé par une 
commission de vingt-six membres choisis parmi ses 
anciensaclionnaires,et cpii se composait de banquiers, 
de magistrats, de propi iétaires, d’un médecin et d’un 
avocat, il renchérit si bien sui- ses premières allir- 
mations, qu’il se fit accorder une somme de quatre 
cent (juatre-vingt mille francs pour continuer les ex- 
périences. 
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Mais ce premier résultat élait loin de suffire. Le 
grand but à atteindre c’était d’obtenir du roi une 
charte d’ incorporation delà société. Pour y parvenir, 
Winsor ne devait reculer devant aucun moyen. 

Le problème de l'épuration du gaz était bien loin 
encore d’être résolu; les produits qu’on obtenait 
étaient d’une impureté extrême, leur qualité toxique 
et leuraction fâcheuse sur l’économie étaient de toute 
évidence. Cependant Winsor n’hésitait pas à procla- 
mer que son gaz était doué d’une odeur des plus 
agréables, et que loin de redouter les fuites qui pour- 
raient se produire dans les tuyaux, il viendrait un 
jour où l’on y prati(|uerait tout exprès une petite ou- 
verture, afin de pouvoir respirer continuellement son 
odeur. A entendre Winsor, le gaz était encore un ex- 
cellent remède; il avait des propriétés sédatives émi- 
nemment utiles contre les irritations de poitrine, 
f Les médecins habiles, disait-il, ont recommandé 
d’en remplir des vessies et de les placer sous le chevet 
des personnes afl'eclées de maladies pulmonaires, afin 
que, transpirant peu à peu de son enveloppe, il s<‘. 
mêle à l’air que respire le malade et en corrige la 
trop grande vivacité. » Puis, se laissant entraîner sui- 
celte pente, il ajoutait : « Dans le foyer même de l’ex- 
ploitation, l’ail', au lieu d’être infecté d’une fumée 
nuisible, ne contient que des atomes de goudron et 
d’huile en vapeurs, d’acide acétique et d’ammoniaque. 
Or on sait que chacune de ces substances est un anti- 
septique. L’eau gondi'onnée s’emploie comme un mé- 
dicament intérieur; les huiles essentielles sont aussi 
utiles qu’agréables à respirer; l’acide acétique ou vi- 
naigre est un antiputride, et l’ammoniaque est comme 
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l’iiydrogène un puissunl sédatif. » Il terminait en di- 
sanlque les navigateurs, qui entreprennent des voya- 
ges de long cours, devraient emporter dans leurs 
vaisseaux, à titre de substance hygiénique, quelques 
tonneaux des résidus provenant de la fabrication du 
gaz. 

Notre industriel avait à lutter à cette époque a peu 
près contre tout le monde. Les résultats fùcheux de 
ses premiers essais avaient laissé dans tous les esprits 
une impression défavorable. D’un autre côté, Murdoch, 
irrité de se voir contester ses droits d’inventeur, lui 
suscitait mille entraves. La plupart des savants, qui ne 
pouvaient connaître encore toutes les propriétés du 
gaz de l’éclairage et le moyen de parer à ses dangers, 
se réunissaient pour combattre le novateur, qui, fort 
ignorant lui-méme en ces sortes de matières, ne fai- 
sait que fournir des armes à ses adversaires par ses 
réponses erronées. Un savant, qui nous est connu 
par un Traité des manipulations cHimique s traduit en 
français, M. Acciim, se distinguait entre tous par la 
force de ses objections. Il prouvait que le gaz, tel que 
le préparait Winsor, était d’un emploi diflicile, d’un 
maniement dangereux et qu’il exerçait sur l’économie 
une action très-nuisible. Toutes ces lésistances, qui 
agissaient de la manière la plus fâcheuse sur l’esprit 
du publie anglais, n’ébranlèrent pas un instant les 
projets ni la ferme assurance de Winsor. 

Lel'"^ mars 1808, il convoqua les actionnaires de sa 
compagnie. Il exposa les travaux exécutés jusque-là 
et l’étal présent de rcxploitation. N’ayant pu obtenir 
l’autorisation d’éclairer les principales places de Lon- 
dres, on avait dû se borner à l’éclairage de la grande 
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rue Pall-Mall. Winsor annonçait en oiilre (|n’il avait 
adressé au roi un mémoire, dans lequel il demandait 
pour la compagnie le privilège exclusil'de l’exploita- 
tion de sa découverte dans toute l’étendue des posses- 
sions britanniques. Le mémoire présenté à George III 
promettait un bénéüce de 070 pour cent sur les tonds 
avancés. Mais le roi avait répondu » qu’il ne pouvait 
accorder la charte d’incorporation demandée par le 
mémoire, qu’après que l’on aurait obtenu du parle- 
ment un bill qui autorisât la société. i 
Sur cette déclaration, une enquête fut ouverte le 
5 mai 1809 devant la chambre des communes. Dans 
cet intervalle, Winsor n’avait pas peidu son temps. 
Par son infatigable insistance, par sa remuante acti- 
vité, il avait fini par multiplier singulièrement le nom- 
bre des partisans du gaz; l’opinion publique commen- 
çait à fléchii- du côté de ses idées. Ce n’est du moins 
que par cette conversion unanime que l’on peut ex- 
pliquer ce qui se passa devant la commission d’en- 
quête de la chambre des communes. Tons les témoi- 
gnages invoqués, toutes les autorités consultées, se 
montrèrent favorables au nouveau système d’éclai- 
rage. Winsor fit comparaître d’abord des vernisseuis 
qui employaient beaucoup d’asphalte étranger, et qui 
vinrent affirmer que le goudron, ou l’asidialte du gaz. 
donnait un noir d’un lustre bien supérieur, qu’il se 
dissolvait et séchait plus vile et qu’il pouvait être em- 
ployé .sans mélange avec la résine. Des teinturiers 
vinrent ensuite annoncer que les eaux ammoniacales, 
provenant de l’épuration du gaz, l’emportaient de 
beaucoup sur les pi-éparations analogues dont ils fai- 
saient usage dans leurs ateliers. Un contre-maître de 

17 . 
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rairats déclara le goudron de Winsor bien supérieur 
aux produits de ce genre d’une autre origine. Un (dii- 
uiisle vint Taire savoir que rauimouiaque, a[)pelée à 
remplacer un jour le fumier, rendrait sous ce rapport 
à l'agricullui e des services immenses. Enlin les mem- 
bres de la commission d’enquête ayant demandé à 
recueillir, sur ces difl'éreiils sujets, l’avis d’un chi- 
miste spécialement versé dans la connaissance des 
propriétés du gaz, Winsor n’hésita pas à désigner 
pour remplir cet office M. Acciim, c’est-à-dire préci- 
sément le savant qui jusque-là avait le plus vivement 
combattu ses idées par ses discours et ses écrits. A 
l’étonnement général, M. Accum déclaia, en réponse 
aux questions qui lui furent posées par sir James 
Hall, président de la commission d’enquête, que le 
gaz obtenu par Winsor n’avait aucune mauvaise odeur 
et bi ïdait sans fumée, enfin que le coke qui formait le 
résidu de sa fabrication était supérieur à toutes les 
autres (jualités de ce combustible existant sur les 
marchés. 

Eu dépit de ce concours inattendu de témoignages 
favorables, le bill d’autorisation fut refusé par la 
chambre des communes. 

Winsor se tourna alors vers la chambre des pairs. 
En 1810, la comédie qui avait été joiiéi; devant la 
chambre; des communes recommença presqiiedans les 
mêmes termes devant la chambre; ele;s lords. Elle eut 
e'elte fe)is un résultat plus heureux, car le bill d’in- 
corpe)ratie>n approuvé parla chambre haute reçut l’as- 
sentiment du roi. La compagnie de Winsor obtint le 
|)rivilége; exe-lusif de l’éclairage au moyen elugaz /ieyt/», 
et son e apilal fut fixé à cine| millions, l'.lle e ommença 
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alors à entrer d’une manière étendue et régulière dans 
l'exploilalion de l’éclairage. Les appareils pour l'éfiu- 
raliun et |>our la dislribution du gaz, les l'üriiies les 
plus convenables à adopter pour les becs, tout ce (|ui 
se ratlacliait directement à la praticpie de celle in- 
dusti'ie nouvelle fut soumis à des ex[)ériences suivies, 
qui finirent par amener l’ensemble de ses procédés à 
un état de perfection remarquable. Un ingénieur, 
M. Clegg, se distingua par des innovations heureuses 
universellement adoptées aujourd’hui. 

Cependant tous ces essais ne pouvaient s’exécuter 
sans devenir la source de dépenses considérables, et 
jusqu’à 181G la compagnie se traîna sans faire de 
perles ni de bénéfices. Il fut reconnu à cette époque 
(pie la société allait être ruinée, si l’on n’augmentait 
ses privilèges et si on ne lui accordait l'exploitation 
de l’éclairage à perpétuité dans toute la Giande-Bre- 
lagne. 

Pour atteindre ce but suprême, Winsor mit tous 
les ressorts eu jeu. Un nouveau comité d’enquête 
ayant été institué auprès de la chambre des commu- 
nes, il lit de nouveau passer sons les yeux de la com- 
mission une série de témoins oflicieux qui vinrent 
rendre aux qualités du gaz un hommage sans réserve, 
Tout le monde demandait que la nouvelle industrie 
fût protégée. Les marchands et les manufacturiers 
assuraient que le gaz avait des avantagi's bien siipi'"- 
rieurs à ceux de l’huile; les agents de police eux- 
môim^s venaient déclarer qu’il était poureux un puis- 
sant auxiliaire, et qu’à sa clarté ils reconnaissaient 
bien mieux un voleur. (>e ipi’il y avait de séi ieux dans 
( es témoignages et ce (pii frappa surtout 1(‘ parlement. 
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c’esl que rélublissemenl de ce système d’éclairage 
devait créer en Angleterre, avec une nouvelle source 
de prospérité pour les houilles du pays, d’autres pro- 
duits nouveaux susceptibles de recevoir dans l’indus- 
trie des applications utiles, tels (|uedn goudron, des 
huiles minérales, des sels ammoniacaux, etc. 

Cependant il restait un point essentiel à éclaircir. 
Ou avait signalé beaucoup d’explosions dans les bou- 
tiques de Londres, et la commission d’enquête vou- 
lait être bien édifiée sur ce fait. On demanda en con- 
séquence des renseignements positifs sur les chances 
d’explosion que présente un mélange de gaz et d’air 
atmosphérique. Avec son assurance accoutumée, 
Winsor répondit que dans sa propre maison, en pré- 
sence de Ilumphry Davy et de sir James Hall, on était 
entréavec une bougie allumée, sans provoquer de dé- 
tonation, dans une chambre bien fermée et qui avait 
été remplie de gaz pendant trois joui s et trois nuits. 
Renchérissant sur cette première assertion, il ajoula 
que l’expérience avait été l épétée sans accident après 
avoir rempli la clwmbre de gaz pendant sept jours et 
sept nuits. Comme les membres de la commission 
paraissaient élever quelques doutes sur le fait et de- 
mandaient quel était l’homme assez courageux pour 
avoir tenté une pareille épreuve : t C’est moi,» ré- 
pondit Winsor. 

Avec de tels procédés, avec une manière aussi har- 
die de lever les obstacles, le succès ne pouvait être 
douteux. Un bill définitif, réglant les derniers privi- 
lèges de la compagnie, fut accordé le 1" juillet 1816 
et sanctionné par George III. On donna à la société 
de Winsor l’autorisation d’clevcr à 10 millions son 
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( upilal, qui plus tard s'éleva jusqu’à 22 millions. La 
Compagnie royale s’organisa dès lors d’une manière 
définitive sons la direction de Winsor. On établit dans 
le quartier de Westminster trois grands ateliers d'é- 
clairage. Plusieurs autres usines s’élevèrent bientôt 
par les soins de la môme compagnie dans les fau- 
bourgs de Londres et dans plnsieui s villes de la pro- 
vince. Enfin l’éclairage au gaz prit en quel(|ues années 
un tel développement en Angleterre, qu’en 1825 il 
existait à Londres plusieurs compagnies puissantes, 
et que celle de Winsor avait à elle seule posé (pia- 
rante-neuf lieues de tuyaux. 

I.,a faveur qui avait accueilli en Angleterre les pre- 
miers établissements du gaz lïyih inspira à Winsor 
la pensée de transporter cette industrie en France. 
Ce projet dont nous recueillons aujourd’hui les béné- 
fices devait lui causer d’amers regrets. Les luttes dont 
il avait triomphé dans son pays furent surpassées par 
celles qu’il eut à combattre parmi nous et ipii con- 
sommèrent sa ruine. 

Winsor vint ù Paris en 1815. La rentrée de l’em- 
pereur et les troubles des cent jours appoi tèrent un 
premier obstacle à ses projets. Ce ne futque le l" dé- 
cembre qu’il put obtenir le brevet d’importation qn’il 
avait demandé. Lorsqu’il s’occupa ensuite de mettre 
sérieusement ses vues en pratique, il trouva à Paris 
une résistance presque universelle et qui aurait été 
de nature à déconcerter un homme moins habitué que 
lui à mépriser et à combattre les sentiments publics. 
Dans cette croisade que beaucoup de savants français 
entreprirent contre les idées de l’importatenr du gaz, 
l’Institut lui-même occupa une place que l’on von- 
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cirait pouvoir dissimuler pour l’Iionneur du premier 
eorps savant de l’Europe. Ce <|ui rend moins excu- 
sables encore ces discussions opiniâtres qui durèrent 
plusieurs années, c,’est le peu de valeur des ai'guments 
aiixcpiels on avait recours. On piétendait que les 
houilles du continent seraient tout à fait impropres à 
la production du gaz, assertion dont la pratique ne 
tarda pas à démontrer l’ei reur. On ajoutait que l’in- 
troduction du gaz porterait à l’agriculture française 
un dommage considérable, en ruinant l’industrie des 
plantes oléagineuses; tons les principes d’économie 
publique faisaient justice de cette dei nière appréhen- 
sion. Un savant et manufacturier très-habile, Clément 
Desormes, alla jns(|u’à avancer que le gaz de l’éclai- 
rage ne pourrait jamais êti e adopté en France en rai- 
son des dangers auxquels il expose. Les gens de let- 
tres eux-mêtnes se mettaient de la partie, et Charles 
Nodier se lit remarquer par la vivacité de ses atta- 
ques. 

Pour combattre les préventions que jetait dans le 
public la résistance obstinée des savants, Winsor 
pensa qu’il était luicessaire de parler d’abord à l’es- 
prit. Voulant ramener à lui l’opinion publi(jue et rec- 
lifier des faits dénaturés, il publia en 18IG une tra- 
duction du Truité de réclairarfe au gaz de M. Accum, 
auguicnlé, comiiie il est dit sui' le frontispice, par 
F. A. Winsoi', auteur du système d’êclairaye par le 
gaz en Angleterre, fondateur de la compagnie incor- 
porée par charte royale à Londres, et breveté par sa 
majesté pour l’emploi de ce système en France. Cepen- 
dant cet ouvrage ne réussit qu’à demi à dissiper des 
erreurs trop fortement accréditées. 
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N’ayant pu convaincre en s'adressani à l’espril, 
Winsor se décida à parler aux yeux. Pour atlii-er l’al- 
tenlion du public, il fît à scs frais un petit élablissc- 
nient et donna un spécimen du nouvel éclairage dans 
un salon du passage des Panoramas. Celle exhibition 
eut le résultat qu’il attendait. 11 reçut une otTi'e d’as- 
sociation de MM. Darpentigny et Périer, propriétaires 
d’une fonderie; on lui proposait de confectionner et 
d’établir ses appareils à Chaillol. La faillite de celte 
maison, survenue peu de temps après, empêcha de 
donner suite à ce projet. 

Une seconde compagnie se présenta. Mais les ac- 
tionnaires demandaient, avant de rien conclure, que 
le passage des Panoramas fût éclairé tout entier. Cet 
essai décisif fut exécuté par Winsor et terminé en 
janvier 1817. 1 æ public put dès lors se convaincre de 
la snpérioi'ilé de ce nouveau système d’éclairage, et 
l’opinion se prononça en sa faveur d’une manière 
non douteuse. Les marchands du Palais-Royal suivi- 
rent l’exemple de ceux dn passage des Panoramas, et 
Winsoi’ reçut une demande de pins de quatre mille 
becs. Il V eut en niême temps une giande émulation 
pour obtenir des actions dans l’entreprise. Le capital 
de la société fut constitué au chitfre de douze cent 
mille francs. I>e grand référendaire de la idiambre des 
pairs était a la tête des actionnaires, et il exigea eu 
cette qualité que l’on commençât par éclairer le pa- 
lais du Luxembourg. 

Malheureusement VVinsor, dont l’esprit remnaiitet 
actif était éminemment propre à faire réussir le prin- 
cipe d’uneentreprise industrielle, était loin de réunir 
les qualités nécessaires pour administrer une explui- 
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iRlion impoiianle. An bout de deux ans, la compa- 
gnie s'afTaissail sons le poids des dinicnllés,cl elle dul 
se melire en lif|nidalion après avoir établi seulemenl 
l’éclairage do Luxembourg et dn pourtour de l’Odéon. 
Le matériel fut adjugé pour la somme de 167,000 fr. 
à \L Pauwels, qui, dans le milieu de l’année 1820, 
créa une nouvelle société. Plus tard cette compagnie 
s’est mise elle-même en liquidation, mais elle est au- 
jourd’hui en pleine prospérité. Elle porte le nom de 
Compaçjnïe française et siège dans le faubourg Pois- 
sonnière. 

Louis XVIll, qui voulait attacher son nom au sou- 
venir de quelque création sérieuse, voyait avec peine 
la décadence en France d’une industrie déjà floris- 
sante en Angleterre. On n’eut donc pas de peine à 
obtenir de la liste civile les fonds nécessaires pour 
continuer l’éclairage du Luxembourg et d’autres 
quartiers. Le roi devint ainsi par le fait entrepreneur 
d’éclaiiage. Lorsque cette circonstance fut connue à 
la cour, on s’empressa de souscrire des actions, et de 
là est venu le nom de Compagnie rogale que porta la 
sociéfé. Cependant lorsque le but qu’il s’était pro- 
posé se trouva atteint, Louis XVIIl comprit qu’il était 
à bout de son lôle et il ordonna la vente de l’usine 
qui fut adjugée pour la moitié de la somme qu’elle 
avait coûtée. La compagnie qui se forma établit son 
siège près de la barrière des Martyrs. Elle n’a point 
pi'os[)éré néanmoins, et, après sa liquidation, le ré- 
sidu de son capital s’est réuni à celui de la compagnie 
anglaise Manby Wilson. En définitive, il existe au- 
jourd’hui à Paris huit compagnies d’éclaii age, distri- 
buées selon le périmètre des circonscriptions arrê- 
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lées par radministralion municipale. L’organisation 
de ces divers élablissenienis et la disposition des 
tuyaux de conduite ont exigé un capital de trente 
millions. 


CHAPITRE II. 

Procédt's employés pour la préparation et l’épuralion du fjaz 
de l’éclairage. — Gaz de la houille. — Gaz retiré de l’huile, de 
la résine et de l’eau. — Gaz portatif. — Avantages de l’éclai- 
rage au gaz. 


Il serait hors de propos de passer en'revtie la série 
des moyens qui ontélé successivement employés pour 
la préparation du gaz de l’éclairage depuis son ori- 
gine; il nous siiflira de décrire l’ensemble des procé- 
dés en usage aujourd’hui. 

'Foutes les matières organiquesqui présentent dans 
leur composition une prédominance de carbone et . 
d'hydrogène fournissent, étant soumises à la distilla- 
tion sèche, des gaz inflammables doués d’un certain 
pouvoir éclairant. Mais les substances qui peuvent se 
prêter avec économie à la fabrication du gaz de 
l’éclairage sont peu nombreuses. La houille est le com- 
posé qui présente à beaucoup près les meilleures con- 
ditions sous ce rapport. Les huiles de qualité infé- 
rieure, l’huile de poisson, les graisses altérées, la 
résine, fournissent un gaz doué d’un pouvoir éclairant 
considérable, mais dont le prix de revient est assez 
élevé. La décomposition de l’eau au moyen du fer ou 
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du diurbon donne un gaz qui présente, sous le rap- 
()orl de la puielé, une supériorité incontestable. 
Enfui certaines matières organiques constituant des 
résidus de fabrication, telles que les matières grasses 
extraites des eaux savonneuses des fabriques de drap, 
la tourbe, la lie de vin, les débourrages de cardes, 
les huiles de schiste, peuvent encore servir de fabri- 
cation du gaz. Mais de loutesces substances, la houille 
est encore le produit qui présente les meilleures con- 
ditions sous le rapport économique, en raison de cette 
circonstance importante, que la vente du coke, for- 
mant le résidu de sa fabrication , suflil à couvrir le 
prix d'achat de ce combustible. Examinons rapide- 
ment les pi océdés qui servent à la |>réparation du gaz 
de l’éclairage à l’aide de ce dernier produit. 

Pour obtenir le gaz de la houille, on place cette 
matière dans de grandes cornues disposées, au nombre 
de trois ou de cinq, dans un large fourneau en briques. 
Ces cornues, qui peuvent contenir une centaine de 
kilogrammes de houille, ont à peu près la forme d’un 
demi-cylindre allongé; leur section re|)résente un 
rectangle de 66 centimètres de large et de 55 centi- 
mètres de haut, dont les angles sont arrondis. Elles 
sont de fonte ou de terre réfractaire. Les cornues de 
terre, qui coûtent environ le tiers de celles de fonte, 
durent plus longtemps que celles-ci, et ne sont pas 
attaquées à l’extérieur par l’air et les produits de la 
combustion; mais elles résistent moins que les cor- 
nues métalliques aux changements de température, ce 
qui oblige à les faire fonctionner sans interruption, 
afin d’éviter leur rupture par suite du refroidissement. 
Au bout d’un certain temps de service, il se forme à 
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riiilorieur des eonmes de terre ou de Ionie des in- 
crustations de chai'bon provenant du goudron, et l’on 
est obligé d’interrompre de temps en temps 1a fabi i- 
cation du gaz pour détruire ces dépôts, ce qui se fait 
simplement en continuant à cliauiïer la cornue libre- 
ment ouverte à ses deux extrémités : le courant d’air 
fait disparaître, en les brûlant, ces incrustations cliar- 
bonneuses. 

Le degré de la température à laquelle la houille est 
soumise influe beaucoup sur la quantité et sur la na- 
ture du gaz produit. L’expérience a montré que la 
température la plus convenable est le rouge cerise vif. 
A une température trop basse ou élevée trop lente- 
ment, une partie du goudron se volatilise sans décom- 
position, et se condense dans le premier réfrigérant 
sans produire de gaz. Si la température est trop éle- 
vée, le gaz hydrogène bicarboné dépose une partie de 
son carbone en touchant les parois trop échauflees de 
l’appareil, et il devient moins éclairant. 

Toutes les especes de houille ne donnent pas la 
meme quantité de gaz. Le cliernj~coal, ou la houille de 
Newcastle, qui est surtout employée en Angleterre, 
donne environ trois cent vingt litres de gaz par kilo- 
gramme; la qualité moyenne du charbon anglais n’en 
fournit guère cependant que deux cent dix litres. La 
houille dure de Mons, qui est employée dans le nord 
de la France, donne de deux cents à deux cent 
soixante litres d’un gaz d’une assez grande pureté. La 
houille giasse de Saint-Ltienne eu foui'nit de deux 
cents à deux cent soixante et dix litres, mais elle con- 
tient beaucoup de pi incipcs sulfureux qui altèrent la 
qualité du gaz obtenu. 
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Les produits de la décomposition de la houille sont 
très-nombreux. Au moment où il sort de la cornue, le 
mélange gazeux renferme les composés suivants : 
hydrogène bicarboné — hydrogène protocarboné — 
hydrogène pur — oxyde de carbone — acide cai’boni- 
que — hydrogène sulfuré — sulfure de carbone — sels 
ammoniacaux — huiles empyreumatiques — goudron 
— et divers carbures d’hydrogène volatils. Quand/d est 
mêlé à ces différents produits, le gaz ne présente qu’un 
très-faible pouvoir éclairant; son odeur est infecte; il 
exerce sur l’économie une action fâcheuse; il attaque et 
noircit les métaux et les peintures dont la céruse est la 
base; il répand en brûlant beaucoup de fumée, et fuit 
éprouver une altération sensibleaux couleurs délicates 
de nos étoffes. Ces différents effets sont dus à l’ammo- 
niaque, aux huiles empyreumatiques, au sulfure de 
carbone, mais surtout à l’hydrogène sulfuré ou acide 
sulfhydrique, qui, en outre des résultats fâcheux qu’il 
occasionne à l’état de liberté, donne naissance, lors- 
qu’il brûle, à de l’acide sulfureux, composé des plus 
nuisibles pour nos organes. Il faut donc débarrasser 
le gaz des produits qui le souillent, éliminer toutes les 
substances étrangères dont il est mêlé, et ne conser- 
ver que l’hydrogène bicarboné, le seul qui soit d’un 
effet utile pour l’éclairage. Voici renscmblc des moyens 
employés aujourd’hui pour procéder à cette purifica- 
tion. 

Le long du fourneau et à sa partie supérieure, ou 
quelquefois sui‘ le sol, règne un large tube de fonte à 
moitié rem|)li d’eau et qui porte le nom de barillcl. En 
sortant des cornues, les tubes conduisant le gaz se 
l'cndcnt dans le barillet et viennent plonger dans l’eau 


Digilized by Google 



ÉCLAIRAGE AU GAZ. 


205 


qu’il renferme. Le goudron et les sels ammoniacaux 
se déposent en partie dans ce premier réfrigérant, 
qui a en outre pour fonction d’isoler chaque cornue 
de telle sorte que les divers accidents qui peuvent 
arriver à l’une d’elles n’influent en rien sur le travail 
général. 

La totalité du goudron n’est pas arrêtée dans le 
barillet, et les composés ammoniacaux ne le sont 
qu’en partie. Pour enlever plus complètement ces 
produits, le gaz, en sortant du barillet, est amené par 
un tube de fonte dans un long système de tuyaux 
appelé condenseur. C’est une série de tubes de fonte 
d’un diamètre médiocre disposés verticalement, et 
très-rapprochés les uns des autres. Tous ces tubes 
plongent dans une boîte de fonte, sous une couche 
d’eau de quelques centimètres. Les sels ammoniacaux 
se dissolvent dans l’eau; le goudron s’y condense; en 
même temps, le gaz se refroidit en parcourant la 
surface étendue que présente toute la série de ces 
tuyaux. 

Ainsi débarrassé du goudron , le gaz conserve en- 
core l’hydrogène sulfuré, l’acide carbonique, le sul- 
fure de carbone et une partie des sels ammoniacaux; 
c’est pour le priver de ces diverses substances qu’on 
le dirige, à l’aide d’un tube, dans un nouvel appareil 
appelé dépuraleur. 

Le dépurateur employé autrefois se composait de 
cuves à demi remplies d'un lait de chaux, ou chaux 
délayée dans l’eau, dans lesquelles venait plonger le 
tube conducteur. Ce liquide absorbait l’hydrogène 
sulfuré en produisant du sulfure de calcium; il s’em- 
parait en même temps de l’acide carbonique en for- 
ts. 
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mant du carbonate de diaux; enfîn la chaux décom- 
posait les sels ammoniacaux, et l'ammoniaque libre 
provenant de cette décomposition pouvait être ensuite 
absorbée à son tour, en faisant passer le gaz dans une 
eau faiblement acidulée; pour hâter l’absorption, on 
multipliait les contacts du gaz avec la lessive calcaire 
en imprimant de l’agitation au liquide. Ce moyen 
d’épuration était parfait, mais il avait l’inconvénient 
d’augmenter la pression dans les cornues; il était 
difficile, en outre, de se débarrasser des liquides 
provenant de l’opération; il fut abandonné, et l’on 
purifia le gaz en le faisant passer dans de vastes cais- 
ses de fonte remplies de foin ou de mousse saupou- 
drée, couche par couche, de chaux éteinte. L’épura- 
tion put s’effectuer ainsi sans provoquer de pression 
dans les appareils. Aujourd’hui, dans la plupart des 
usines, la dépuration s’opère au moyen de grandes 
caisses de fonte ou de tôle, divisées en deux compar- 
timents par un diaphragme vertical; dans chaque 
compartiment, on place quatre ou cinq claies ou tamis 
de fer, sur lesquelles on répand de la chaux éteinte 
en poudre, en couche de huit à dix centimètres. Le 
gaz arrive par la partie inférieure de l’un des compar- 
timents, et sort par la partie inférieure de l’autre : il 
est forcé ainsi de se tamiser deux fois à travers plu- 
sieurs couches de chaux. Chacune des caisses est fer- 
mée par un couvercle dont les bords plongent dans 
une gorge remplie d’eau, afin d’obtenir une occlusion 
complète et d’empêcher le gaz de s’échapper à travers 
les jointures du couvercle. Quand on veut vider la 
chaux qui a servi à l’épuration et la remplacer par 
de nouvelle, ce couvercle est enlevé ou reposé à l’aide 
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d’une chaîne qui passe sur une poulie el s’enroule sur 
un Ireuil. 

L’épuration au moyen de la chaux, telle qu’on 
l’exécute aujourd’hui dans la plupart des usines de 
Paris, n’est pas complète; le gaz conserve du suif- 
hydrate d’ammoniaque, el, de plus, un peu d’ammo- 
niaque mise en liberté par la chaux; en outre, la 
chaux provenant de l’épuration exhale une odeur in- 
fecte, qui incommode le voisinage lorsqu’on vide les 
caisses ou quand on transporte les résidus. 

M. Mallet, ancien professeur de chimie à Saint- 
Quentin, a imaginé, en 1841, un nouveau procédé 
d’épuration, qui permet d’obvier à ces divers incon- 
vénients. Ce procédé consiste à employer des dissolu- 
tions de sels de peu de valeur, tels que le sulfate de 
fer ou le chlorure de manganèse, qui reste comme ré- 
sidu de la fabrication du chlore. Le gaz vient se laver 
dans ces liqueui-s, qui le dépouillent de l’hydrogène 
sulfui’é, de l’acide cai-bonique et de l’ammoniaque. Il 
s’opère entre les sels métalliques d’une part, et d’autre 
part entre l’hydrogène sulfuré et les sels ammonia- 
caux, une double décomposition; il se forme un sul- 
fate ou un hydrochlorate d’ammoniaque soluble, et il 
se précipite du sulfure et du carbonate de fei\ou de 
manganèse. L’opération s’exécute d’une manière mé- 
thodique. La dissolution saline est placée dans trois 
vases de fonte ou de tôle communiquant entre eux au 
moyen d’un tube. Les dissolutions sont de force iné- 
gale : la première et la seconde, provenant d’une opé- 
ration antérieure, ont déjà servi à épurer le gaz et 
sont en partie saturées; la troisième, destinée à com- 
pléter le lavage, n’a pas encore servi, et jouit par con- 
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séquenl de toute son action : au bout d’un certain 
temps, la saturation étant achevée dans le premier 
iaveui', on en relire le liquide, qu’on remplace par 
celui du second; dans celui-ci on met la dissolution 
provenant du troisième laveur, qui i-eçoit enfin une 
nouvelle quantité de chlorure de manganèse ou de 
sulfate de fer. 

Le procédé de M. Mallet est appliqué à Saint-Quen- 
tin et à Roubaix; il a été l’objet d’un rapport favo- 
rable de M. Dumas à l’Académie des sciences. La 
pratique a montré, en effet, que ce moyen de lavage 
permet de débarrasser entièrement le gaz de l’hydro- 
gène sulfuré et de l’ammoniaque. Par suite de l’ab- 
sence des produits ammoniacaux dans le gaz purifié, 
les appareils qui servent à le conserver se détériorent 
moins rapidement; la consommation de la chaux se 
trouve diminuée; enfin le prix des sels ammoniacaux 
recueillis compense les frais de l’opération. Quoique 
très-favorablement accueillie par les savants, cette 
méthode de purification de gaz n’a cependant jamais 
été mise en usage à Paris, en raison de la difficulté que 
présente dans les usines le maniement des liquides, 
et de l’augmentation de pression qui en résulte dans 
les appareils. 

M. de Cavaillon a récemment consacré avec succès 
le plûtrc humide à l’épuration du gaz de l’éclairage. 
Le plâtre provenant des plâtras retirés des vieux en- 
duits abattus dans les démolitions est mis en poudre, 
réduit en pâte avec de l’eau et placé sur des claies de 
fer ou d’osier dans un épurateur de la forme ordi- 
naire. Le sulfate de chaux, qui constitue le plâtre, 
enlève au gaz le carbonate d’ammoniaque par une 


Digitized by Google 



ÉCLAIRAGE AU GAZ. 


209 


double décomposition chimique; il se fait du carbo- 
nate de chaux insoluble et de sulfate d’ammoniaque 
qui reste dissous dans l’eau. Le plâtre qui a servi à 
l’épuration est mis à part pour en retirer le sulfate 
d’ammoniaque dont le prix est assez élevé. Il suffit de 
lessiver ces résidus avec de l’eau, celle-ci se charge 
du sulfate d’ammoniaque; il ne resie plus qu’à évapo- 
rer celte liqueur pour obtenir le sel cristallisé. Mille 
kilogrammes de houille soumis à la distillation four- 
nissent, selon M. Payen, six kilogrammes de sulfate 
d’ammoniaque. Cependant le gaz n’est pas dépouillé 
par ce moyen de l’hydrogène sulfuié; il faut donc le 
débarrasser de ce produit en le faisant passer dans un 
second épurateur contenant de la chaux. Ce procédé 
d’épuration est mis en usage, à Paris, dans l’usine de 
la Compagnie française. 

Un nouveau moyen d’épuration du gaz de l’éclai- 
rage, fondé sur un ensemble très-curieux de réactions 
chimiques, commence à être mis en usage en Angle- 
terre et dans quelques usines de Paris. Ce procédé 
consiste dans l’emploi, sous forme sèche, de certains 
composés ou sels métalliques. Le gaz arrive dans un 
premier épurateur contenant du chlorure de calcium 
destiné à lui enlever, par une double décomposition 
chimique, le carbonate d’ammoniaque. Il passe en- 
suite dans un second épurateur qui renferme un mé- 
lange d’oxyde de fer et de carbonate de chaux, divisé 
par de la sciure de bois. L’hydrogène sulfuré du gaz 
de l’éclairage est transformé en sulfure par l’oxyde de 
fer. Mais le sulfure de fer ainsi produit étant aban- 
donné quelques heures au contact de l’air s’y change 
en sulfate par l’absorption de l’oxygène atmosphéri- 
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que. Ce sulfate de fer décompose alors le carbonate 
de chaux qui fait partie du mélange, el par suite 
d'une réaction chimique bien connue, il se produit 
un sulfate de chaux el de l’oxyde de fer. Ainsi l’oxyde 
de fer, transformé d’abord en sulfuie, peut se régé- 
nérer et servir un très-grand nombre de fois à pri- 
ver le gaz de son hydrogène sulfuré. Ce procédé, 
curieux en ce qu’il offre une série d’applications 
remarquables des faits purement chimiques, appar- 
tient à M. Lamming, chimiste anglais, qui l’exploite 
en Angleterre. L’usine de la Compagnie de Bellevillc 
l’emploie depuis quelque temps à Paris avec beaucoup 
de succès. 

Purifié par l’un des moyens qui viennent d’être rap- 
portés, le gaz de l’éclairage se rend dans \e gazomètre, 
ou réservoir destiné à le contenir avant sa distribu- 
tion. Cet appareil se compose de deux parties : la 
cuve destinée à recevoir de l’eau, et la cloche dans 
laquelle le gaz est emmagasiné. 

En France, les cuves sont creusées dans le sol, 
bêties en maçonnerie solide, et revêtues d’un enduit 
imperméable à l’eau. En Angleterre et en Belgique, 
où le fer est à bas prix, ce sont des bassins circulaires 
formés de plaques de fonte assemblées avec des bou- 
lons. Construites de cette manière, les cuves peuvent 
être visitées de tous les côtés, et l’on peut réparer les 
fuites aussitôt qu’elles se manifestent. La cloche est 
toujours formée de plaques de forte tôle; elle est re- 
couverte d’une couche épaisse de goudron. 

11 est essentiel que la cloche du gazomètre puisse 
facilement s’élever et descendre, afin que le gaz qui 
s’y trouve contenu ne soit pas soumis à une trop 
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forte pression; car celte pression, en se [jropagcanl 
dans tout l’appareil et même jusqu’aux cornues, 
pourrait provoquer des fuites de gaz ou modilier la 
décomposition de la liouille. Le mode adopté pour la 
suspension du gazomètre consiste ordinairement dans 
une chaîne adaptée à la cloche, qui, glissant sur deux 
poulies, est munie à son extrémité de poids en fonte 
en quantité sutlisante pour faire à peu |>rès équilibre 
au gazomètre. Le poids de la chaîne et celui de la 
«•loche sont calculés de manière ()ue l’équilibre sub- 
siste toujours à mesure que la cloche, sortant de l’eau 
et par consé(|uent augmentant de poids, puisse dimi- 
nuer de poids dans le même rapport à l’aide de la 
portion de chaîne qui, s’enroulant sur les deux pou- 
lies, vient passer du côté des contre-poids de fonte, et 
s’ajouter ainsi à leur poids |)i'imitif. 

En sortant du gazomètre, le gaz est amené par un 
large tuyau aux conduits de distribution. Les tuyaux 
deoonduile à la sortie de l’usine, présentant une large 
capacité, sont toujours de fonte; ceux qui servent 
aux embranchements peuvent être de plomb ou de 
tôle bituminée. Les tubes de verre ou de poterie pré- 
sentent des avantages dans certaines lo«alilés. Les 
tubes d’un petit diamètre qui servent à introduire le 
gaz dans l’intérieur des maisons sont toujours de 
plomb. 

Les becs employés pour la combustion du gaz de 
l’éclairage oflVent en général la forme suivante : l’ex- 
trémité du tube conducteur se bifurque et amène le 
gaz dans un double cylindre creux aboutissant à une 
petite couronne métallique percée de trous qui don- 
nent issue au gaz. L’air passe à la fois à l’extérieur et 


Digitized by Google 



212 


DÉCOUVEBTES UODEKNES. 


à l’intérieur de la couronne métallique, et se trouve 
ainsi mis en contact par un très-grand nombre de 
points avec le jet de gaz dont il doit déterminer la 
combustion. Cette disposition, déjà ancienne, est con- 
nue sous le nom de système d’Argand. Les trous des- 
tinés à donner issue au gaz ont de un quart ù un 
demi-millimètre de diamètre. Ils sont ordinairement 
au nombre de vingt et dépensent de 120àl50 litres de 
gaz par heure. Le bec porte une galerie sur laquelle 
on pose une cheminée de verre qui favorise la com- 
bustion en provoquant un tirage. Les becs qui servent 
à l’éclairage des rues sont de petits tubes épais ù 
bouts sphéroïdes portant une fente étroite; le gaz, 
sortant en lame mince à travers cette fente, produit 
une flamme à surface développée, qui imite à peu près 
la forme de l’aile d’un papillon. 

A l’origine, les compagnies basaient la vente du 
gaz sur la durée de l’éclairage. Mais ce système était 
défavorable pour elles en ce que l’abonné pouvait 
clandestinementfprolonger le temps de son éclairage, 
ou bien consommer une trop grande quantité de gaz, 
en employant, malgré les inconvénients qui en résul- 
taient pour lui-même, une flamme de trop grande 
dimension. On a adopté maintenant d’une manière 
assez générale une mesure qui satisfait ù tous les 
intérêts. On livre le gaz à un prix déterminé pour un 
volume convenu. Lorsque le gaz est vendu dans ces 
conditions, il faut que les compagnies puissent, ainsi 
que le consommateur, déterminer exactement la quan- 
tité de gaz brûlé. Tel est l’objet des appareils connus 
sous le nom de compteurs. La disposition de ces ap- 
pareils peut varier, mais leur construction repose 
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toujours sur le même principe. Une capacité d’une 
dimension connue se remplit de gaz et s’en vide alter- 
nativement; un tuyau amène le gaz dans un auget 
intérieur rempli d’eau; cet auget se soulève et lui 
permet de se répandre dans la partie supérieure de 
l’appareil, d’où il s’échappe par un tube qui le conduit 
aux becs; en même temps un second auget se remplit 
de la môme manière. Pendant tout le temps de son 
passage, le gaz peut donc imprimer un mouvement 
de rotation à une roue à laquelle les deux augels sont 
attachés, et au moyen de rouages communiquant avec 
un cadran extérieur gradué, on peut connaître le 
volume du gaz brûlé d’après la capacité connue des 
augets et le nombre de révolutions indiqué par l’ai- 
guille du cadran. 

Les détails précédents sur l’extraction du gaz de la 
houille rendront tout développement inutile pour ce 
qui concerne la préparation du gaz au moyen de V Imite 
ou de la résine. 

Le gaz hydrogène bicarboné, qui prend naissance 
par suite de la décomposition de ïlmile ou d’autres 
corps gras soumis à l’action d’une température éle- 
vée, est d’une assez grande pureté, ou du moins il ne 
renferme aucun de ces gaz sulfurés ou de ces pro- 
duits ammoniacaux qui rendent si difficile et si lon- 
gue l’épuration du gaz de la houille. Tout l’appareil 
nécessaire pour la préparation du gaz de l’huile se 
réduit à la cornue, au dépurateur à la chaux destiné 
à absorber l’acide carbonique, et au gazomètre. Dans 
la cornue, qui est d’ailleurs la même que celle qui 
sert à la préparation du gaz de la houille, on place des 
fragments de coke. Ce coke n’est point destiné à pro- 
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duire une action chimique; il sert seulement à divi- 
ser riiuile qui tombe dans lu cornue, et à fucililer sa 
décomposition par la chaleur en multipliant les sur- 
faces de contact. L’huile se répand dans la cornue au 
moyen d’un tuyau communiquant avec un réservoir 
supérieur dont le niveau reste constant; arrivée dans 
la cornue, elle se trouve en contact avec le coke porté 
au rouge, et se décompose en donnant naissance à du 
gaz hydrogène bicarboné, et à une petite quantité 
d’oxyde de carbone et d’acide carbonique. Le gaz, 
s’échappant par un tube, vient plonger dans un réser- 
voir où il dépose la majeure partie de l’huile non dé- 
composée qu’il avait entraînée avec lui ; il passe de là 
dans l’épurateur qui le dépouille de son acide carbo- 
nique, et il se rend enfin dans le gazomètre. 

Le gaz obtenu par la décomposition de l’huile jouit 
d’un pouvoir éclairant trois fois supérieur à celui du 
gaz de houille. Cependant, en dépit de cette circon- 
stance, la question économique condamne absolument 
son emploi. Le prix élevé des matières grasses dans 
la plupart des pays ne permet point de tirer parti de 
ce procédé, qui ne laisse aucun produit secondaire 
susceptible de couvi'ir, comme le coke, une pailie de 
l’achat de la matière première. Pour diminuer l’incon- 
vénient résultant du prix élevé de l’huile, on a essayé 
de distiller directement les graines oléagineuses elles- 
mêmes, mais on n’a obtenu, comme il était facile de 
le prévoir, que de très-mauvais résultats. Les graines 
végétales produisent, en se décomposant par l’action 
du feu, beaucoup de gaz oxyde de carbone, dont le 
pouvoir éclairant est presque nul. 

Dans certaines circonstances, lorsque des matières 
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grasses provenant d’une fabrique existent en abon- 
dance, et comme résidus sans emploi, on peut les 
consacrer à la fabrication du gaz. IVl. Darcet a montré 
que l’on peut utiliser ainsi avec économie les eaux 
savonneuses qui se produisent en quantité considéra- 
ble dans le désuintage des laines. La ville de Reims a 
été longtemps éclairée par ce procédé. 

Le gaz de la résine s’obtient par des moyens en 
tout semblables aux précédents. La résine, qui existe 
en abondance et à très-bas^ prix dans les contrées du 
Nord, étant introduite à l’état de liquéfaction dans 
des cornues renfermant du coke incandescent, fournil 
un gaz très-pur et qui jouit d’un pouvoir éclairant 
double de celui du gaz de houille. 

On sait que si l’on dirige un courant de vapeuis 
d'eau sur du charbon porté au rouge, l’eau se trouve 
décomposée; il se forme de l’acide carbonique, de 
l’oxyde de carbone, de l’hydrogène pur et de l’hydro- 
gène carboné. Dans un mélange gazeux ainsi foimié, 
l’hydrogène pur est le coi'ps qui prédomine. Mais le 
pouvoir éclairant de l’hydrogène est presque nul, cl 
l’on ue pourrait songer à tirer parti pour l’éclairage 
du gaz fourni par la décomposition de l’eau, s’il n’exis- 
tait des moyens de communiquer artiûciellemenl la 
propriété éclairante à un gaz naturellement dépourvu 
de celte propriété. Ces moyens existent et ils sont 
assez nombreux. La propriété éclairante d’un gaz ne 
lient nullement en effet à sa nature particulière, mais 
bien, comme l’a montré Mumphry Davy, à une simple 
circonstance physique, c’est-à-dire au dépôt d’un corps 
solide dans l’intérieur de la flamme. Le gaz hydrogène 
bicarboné doit sa propriété éclairante à ce fait seul 
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que sa combustion s’accompagne d’un dépôt de char- 
bon, lequel, restant quelque temps contenu au sein de 
la flamme avant d’être brûlé, s’y trouve, porté à une 
température assez élevée pour devenir lumineux. 
Tous les autres gaz, tels que l’hydrogène phosphore, 
qui abandonnent également pendant leur combustion 
une substance solide fixe, jouissent de la propriété 
éclairante. Il résulte de là qu’il est facile de fournir un 
pouvoir éclairant à un gaz qui en est naturellement 
dépourvu. Si l’on mélange au gaz hydrogène, par 
exemple, la vapeur de certains liquides très-chargés 
de charbon, tels que l’essence de térébenthine, l’huile 
de schiste ou diversautres carbures d’hydrogène vola- 
tils, on peut rendre sa flamme éclairante : l’essence 
de térébenthine ou l’huile de schiste produisent en 
effet en bi ûlant un résidu de charbon, qui, se déposant 
à l’intérieur de la flamme, y devient lumineux et réa- 
lise ainsi les conditions physiques nécessaires pour 
communiquer à un gaz la propriété lumineuse. C’est 
là le moyen que M. Selligue avait mis en pratique 
dans son usine des Batignolles pour la préparation du 
gaz de l’éclairage au moyen de la décomposition de 
l’eau. 11 décomposait l’eau dans une cornue au moyeu 
du charbon d<î bois; les gaz, ainsi obtenus, venaient 
ensuite se mêler avec des vapeurs d’huile de schiste. 
Cependant la préparation du gaz au moyen de l’eau 
ne pouvait donner, avec les appareils employés par 
M. Selligue, des résultats avantageux au point de vue 
économique, et M. Selligue lui-même avait üni par y 
renoncer. 

Des dispositions beaucoup plus convenables pour 
lu préparation du gaz provenant de la décomposition 
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de l’caii onl élé imaginées et sont employées aujour- 
d’hui à Paris par M. Giliard. Par les procédés ingé- 
nieux et nouveaux imaginés par cet habile iiidusiriel, 
la préparation du gaz extrait de l’eau présente an- 
jourd’luii des conditions extrêmement avantageuses, 
et le système qu’il a créé nous parait constituer le 
progrès le plus sérieux que l’éclairage par le gaz ait 
reçu de|)uis un grand nombre d’années. 

M. Giliard décompose l’eau dans des cornues de 
fonte à l’aide du charbon de bois. La vapeur d’eau 
provenant d’une chaudière est dirigée dans l’intérieur 
de la cornue à l’aide d’un tube qui s’étend le long 
de toute sa capacité; ce tube est percé de trous très- 
petits qui donnent issue à la vapeur et la mettent en 
contact avec le charbon incandescent. L’hydrogène 
pur est le produit principal qui prend naissance pen- 
dant la décomposition de l’eau dans les appareils de 
M. Giliard. Les rapports entre l’hydrogène et l’oxyde 
de carbone sont, en effet, dans la proportion de 92 du 
premier sur 8 du second. La quantité d’acide carbo- 
nique produite est très-faible. Aussi l’épuration du gaz 
est-elle fort simple; il sufllt d’amener le gaz dans un 
dépurateur contenant de la chaux pour le priver de 
l’acide carbonique ; il se rend ensuite au gazomètre. 
Pour lui communiquer le pouvoir éclairant qui lui 
manque, on interpose au milieu de la flamme un petit 
cylindre formé par un réseau de fils de platine très- 
fins. La présence de ce corps étranger au milieu du 
gaz en combustion réalise les conditions physiques 
nécessaires pour provoquer l’effet liiminieux ; le cor- 
billon de platine remplit, dans le gaz hydrogène pur, 
le meme effet physique que produit, dans la flamme 
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de l’hydrogène bicarboné, le dépôt de carbone dont 
sa combustion s’accompagne. La combustion du gaz 
de l’eau présente ce fait assez curieux que la flamme 
esta peu près invisible, et qu’on aperçoit seulement le 
réseau de platine porté au rouge blanc et qui répand 
le plus vif éclat. Aussi la lumière n’esl-elle pas sujette 
à vaciller, et elle reste immobile même au milieu d’un 
courant d’air. 

Le gaz provenant de la décomposition de l’eau est 
d’une pureté extrême; il ne renferme aucun de ces 
produits sulfurés contenus trop souvent dans le gaz 
de la houille , et dont les effets sont si nuisibles pour 
les métaux précieux. Aussi ce mode d’éclairage a-t-il 
été récemment adopté dans les ateliers et les maga- 
sins de M. Christofle pour la dorure et l’argenlure 
galvanique des métaux. Le gaz est préparé dans la fa- 
brique même, car tout l’appareil n’exige qu’un petit 
emplacement. 

En résumé, les moyens nouveaux imaginés par 
M. Gillard pour l’extraction du gaz de l’eau consti- 
tuent une découverte intéressante et qui mérite d’être 
encouragée. Il reste seulement à vider la question du 
prix de revient, qui ne nous paraît pas encore suffi- 
samment tranchée en sa faveur. 

Il nous reste à dire quelques mots du gaz portatif 
comprimé et non comprimé. Dans les premières an- 
nées de l’emploi du gaz, on redoutait beaucoup les 
frais considérables qu’entraîne la canalisation, c’est-à- 
dire la distribution du gaz au moyen de canaux sou- 
terrains ; on craignait de ne jamais couvrir les dépen- 
ses que nécessitent la disposition et l’achat des 
tuyaux. On eut donc l’idée de rédiiiie le gaz à un 
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petit volume, en le comprimant à une pression consi- 
dérable dans des réservoirs que l’on pouvait transpor- 
ter facilement. Mais les désavantages de ce système ne 
tardèrent pas à se manifester. La ddliculté de compri- 
mer le gaz à trente atmosphères sans amener de 
fuites, l’impossibilité d’obtenir pendant la combustion 
un écoulement de gaz constant, de manière que les 
dimensions de la flamme restassent les mêmes, enlin 
le danger qui se rattachait à l’emploi de semblables 
appareils, obligèrent d’y renoncer. M. Faraday a fait 
voir, en outre, que la compression du gaz donne 
toujouis naissance à divers carbures d’hydrogène li- 
quides, qui se forment aux dépens du gaz lui-même et 
amènent ainsi une perte notable de produit. Les éta- 
blissements fondés à Paris pour l’exploitation du gaz 
comprimé ont depuis longtemps cessé leurs opéra- 
tions. 

M. Mouzeau-Muiron, de Reims, a imaginé, depuis 
cette époque, de transporter à domicile le gaz non 
comprimé dans d’immenses voitures de tôle mince 
contenant de grandes outres élastiques et imperméa- 
bles, munies d’un robinet et d’un tuyau. Quand il 
s’agit de distribuer le gaz au consommateur, le con- 
ducteur de la voiture fait agir une petite manivelle 
placée à l’extérieur; la manivelle serre des courroies 
qui compriment l’outre et chasse le gaz dans le gazo- 
mètre des particuliers. Ce système est en usage à 
Paris sur de petites proportions, l/usine pour la pré- 
paration du gaz non comprimé est établie rue de 
Charonne. C’est le gaz de la résine ou de l’huile que 
l’on y prépare, en raison de la supériorité de leur pou- 
voir éclairant; ce système a été aussi quelque temps 
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adopté à Rouen, à Marseille, à Sedan et à Reims. Ce- 
pendant il ne présente évidemment aucun avantage 
particulier. Le gazomètre dont chaque consommateur 
doit être muni occupe une place considérable et sa 
marche est diOicile à régler. Ln outre, le gaz non com- 
primé ne peut présenter, sous le rapport économique, 
aucune supériorité sur le système établi pour le gaz 
de la houille, qui, chassé dans les tuyau\ sous une 
faible pression, ne coûte aucun frais de transport. On 
peut dire sous le rapport de l’économie que l'on peut 
espérer de l'éclairage avec le gaz non comprimé ce 
que disait M. Dumas à propos du gaz comprimé : 
€ L’économie revient à peu près à celle qu’on pour- 
rait attendre en remplaçant par des porteurs d’eau 
les tuyaux principaux de conduite que l’on établit à 
grands frais dans toutes les rues. * 

Nous avons décrit l’ensemble des procédés qui ser- 
vent à la préparation du gaz de l’éclairage au moyen 
des différentes substances qui peuvent s’appliquer à 
cet emploi. Nous n’avons pas besoin d’ajouter que le 
gaz de la houille est le plus communément en usage. 
Le gaz de l’huile et de la résine se prépare dans un 
petit nombre d’usines, et le gaz extrait de l’eau, des- 
tiné sans aucun doute à un avenir beaucoup plus sé- 
rieux, est encore d’une origine trop récente pour 
avoir pris une grande extension. En Angleterre, en 
France et en Belgique, le gaz de houille est à peu près 
uniquement employé. 

La quantité de gaz consommée dans Paris, en 1846, 
a été estimée à vingt-cinq millions de mètres cubes , 
qui ont été produits par environ cent mille tonnes de 
houille. On évalue à quatre-vingt-cincj mille le nombre 
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des becs qui servent dans celte ville à l’éclairage pu- 
blic et particulier. Chaque bec brûle en moyenne 
150 litres de gaz par heure, et produit une lumière 
égale à une fois et demie celle d’une lampe Cartel. 

Chercher à démontrer 1a supériorité de l’éclairage 
au moyen du gaz sur les anciens systèmes d’éclairage, 
ce serait évidemment vouloir plaider une cause depuis 
longtemps gagnée. Nous nous bornerons donc à rap- 
peler quelques chiffres qui donneront lu mesure de 
celle supériorité. 

Il est reconnu qu’un bec à gaz, de la dimension 
adoptée par les compagnies, et qui est équivalent à 
un fort bec d’xirgand, consomme par heure, terme 
moyen, 140 litres de gaz de houille, 58 à 60 litres de 
gaz de résine et 34 litres seulement de gaz de l’huile. 
D’où il résulte que, pour une soirée d’hiver commen- 
çant à quatre heures et finissant à onze, un bec con- 
sume : 1,120 litres de gaz de houille, 464 à 480 litres 
de gaz de l’huile. Or, d’après M. Peclet, le prix d’une 
heure d’éclairage, à lumière égale, en prenant pour 
terme de comparaison la lampe Cartel qui brûle 
42 grammes d’huile à l’heure, revient à Paris, savoir : 

à i) 81 ). 

12 

48 60. 

5 80. 

5 üü. 

Il résulte de là (jue la lumière fournie par les bou- 

gies de cire est 16 fois plus chère que celle du gaz, et 
que l’éclairage par le gaz présente une économie de 
près de moitié sur l’éclairage à l’huile, et des deux 
tiers sur celui du suif ou de la chandelle. Ajoutons que 


n / . I (_ , ) dn 12 au kilncrnairaeÉ 
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les chiffres donnés ici par SI. Peclet son! encore beau- 
coup au-dessous de la vérité, car ce physicien base 
son calcul sur le prix de 72 centimes le mètre cube, 
prix trop élevé, attendu que les compagnies de gaz de 
Paris le livrent aujourd’hui aux consommateurs à 
4o centimes le mètre cube. 

Ce n’es! pas seulement sous le rapport de l’écono- 
mie que l’éclairage au moyen du gaz offre des avanta- 
ges marqués; son emploi met à l’abri d’un grand nom- 
bre d’inconvénients inséparables des anciens modes 
d’éclairage. Les chances multipliées d’extinctiou que 
présentaient autrefois les réverbères alimentés par 
l’huile, telles que la gelée, l’agitation de l’atmosphère, 
le défaut de mèches ou le mauvais entretien de l’ap- 
pareil, n’existeut plus avec le gaz. Dans l’intérieur 
des maisons, il permet d’éviter les ennuis du soin et 
de l’entretien des lampes, et les pertes qu’occasionne 
trop souvent la mauvaise qualité du combustible. Il 
offre aussi moins de chances d'incendie, surtout dans 
les ateliers dans lesquels le nettoyage des lampes ou 
le coupage des mèches pendant leur ignition provo- 
quent des accidents fréquents par suite de la négli- 
gence des ouvriers. 

Cependant la fixité obligée des appareils à gaz pré- 
sente, dans l’intérieur des habitations, un inconvé- 
nient capital qui annule presque tous les avantages de 
ce mode d’éclairage pour l’usage privé. Cette circon- 
stance donne un prix particulier aux divers systèmes 
d’éclairage proposés depuis quelques années à l’aide 
de certains liqu ides combustibles. El si l’on nous 
permet en terminant une courte digression qui ne 
s’éloigne pas trop de notre sujet, nous ajouterons que 
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Valcool lérébenlhiné, improprement connu à Paris sous 
le nom de gazofjène, était digne, à ce point de vue, de 
la plus sérieuse attention. La blancheur et l’éclat de 
la flamme tournie par ce liquide, l’absence de fumée 
et d’odeur, la constance et l’invariabilité de la lumière 
qu’il émet pendant toute la durée de sa combustion, 
sont des conditions qui assurent à l’emploi de ce li- 
quide une grande supériorité. Sans pouvoir rivaliser 
d’une manière absolue avec le gaz sous le rapport de 
l’économie, il l’emporte de beaucoup à cet égard sur 
l’éclaiiage à l’huile et obligerait, sans aucun doute, 
les compagnies de gaz à baisser leur prix. Malheu- 
reusement cette industrie intéressante a été étouifée 
à sa naissance par les susceptibilités du fisc. Le dé- 
grèvement des droits sur l’alcool dénatui é a été vai- 
nement réclamé jusqu’ici, Sous le dernier gouverne- 
ment, les chambres avaient admis le principe de cette 
réclamation, en laissant seulement à l’administration 
le soin d’établir, par un règlement, les conditions et 
les bases de la dénaturation de l’alcool destiné aux 
arts et à l’industrie. Mais l’administration trouva in- 
suffisants tous les moyens proposés de dénaturation. 
11 est cependant démontré jusqu’à l’évidence qu’un 
grand nombre de procédés permettraient de dénatu- 
l er l’alcool térébenthiné, de manière à rendre rigou- 
reusement impossible la révivification de l’alcool pour 
le faii’e servir à la boisson. Espéi ons que le gouverne- 
ment actuel prendra en considération sérieuse cette 
(piestion, qui touche de près la prospérité du pays. 
Le dégrèvement des alcools dénaturés permettrait à 
cette industrie de prendre un très-grand développe- 
ment, et imprimerait ainsi à la fabrication de l’alcool 
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une extension considérable. Les départements vitico- 
les y trouveraient pour leurs produits un important 
débouché; les parties de la France qui préparent di- 
verses matières propres à la fabrication de l’alcool, 
telles que le vin, la betterave et la pomme de terre, 
recueilleraient également de l'adoption de cette me- 
sure un bénéfice sérieux. On sait, d’ailleurs, que les 
huiles et les suifs indigènes ne suffisent point à notre 
consommation, et que l’importation de ces produits 
étrangers se fait chez nous sur une grande échelle. 
On ne nuirait donc pas à l’agriculture nationale en 
permettant aux mélanges alcooliques de se substituer 
aux matières premières d'éclairage que nous tirons 
de l’étranger. L’éclairage au gaz a reçu en Angleterre 
des encouragements puisants dans le but de favoriser 
l’industrie des houilles, qui constituent la richesse du 
sol anglais. La propriété viticole est la véritable et la 
plus positive richesse de la France; il serait donc de 
l’économie politique la mieux entendue de ne négli- 
ger aucun des moyens de favoriser au milieu de nous 
son développement et ses progrès. 
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Je, soussigné, George O.Barnes, de Plyinoulh, Étal de Massa- 
«luisetls, dépose et dis : 

Que pendant raulomiic de l'année 1846, j’étais étudiant en 
cliiiiiie chez le Dr Jackson ; 

Que, pendant le mois de septembre, je travaillais dans l'ar- 
lièrc-chambre du laboratoire, lorsque M. W.-T.-G. Morton 
passa par cette chambre sans doute pour se rendre dans la mai- 
son qui touchait le laboratoire. Il revint bientôt, ayant en main 
un sac de gomme élastique appartenant au U' Jackson. Comme 
il se dirigeait vers la salle où se trouvent les appareils, j’enten- 
dis le Dr Jackson lui demander ce qu’il voulait faire de ce sac. 
Il répondit qu’ayant une malade tout à fait réfractaire, qui ne 
voulait pas se laisser arracher une dent, il voulait agir sur son 
imagination de manière qu’elle lui laissât faire l’opération. Il 
voulait remplir le sac d’air, voulant dire, à ce que je crus com- 
prendre, de l’air atmosphérique, ce qui lui donnerait une a|i- 
parcnce formidable. Il demanda au Dr Jackson comment il de- 
vait faire pour gonfler le sac. « Par le moyen des poumons 
ou d'une paire de soufflets, » répondit celui-ci. u Mais, con- 
tinua-t-il, je crois, M. Morton, que votre projet est bien ab- 
V. 20 
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suide; voire malade ne se laissera |»as tromper de celle manière, 
et vous n'arriverez à aucun autre résuilat qu’à celui de vous 
faire dénoncer comme un imposteur.» — « Je ne vois pas cela,» 
reprit M. Morton; «je crois qu'avec un sac bien rempli d'air, 
sous mon bras. Je lui ferai accroire tout ce que Je voudrai. » En 
disant cela, il mit le sac sous son bras, et, le pressant plusieurs 
fois avec son coude, il lui montra la manière dont il voulait le 
faire agir. « Si Je pouvais seulement réussir à lui ouvrir la bou- 
che, » dit Morton, »Je lui arracherais sa dent. Un homme n'a- 
t-il pas saigné Jusqu’à qe que mort s'ensuivit par le seul effet 
de son imagination? » Comme il continuait à détailler son e.\- 
périence, le D' Jackson l'interrompit et lui dit : u Ah bah ! Je ne 
pense pas que vous croyiez de semblables histoires. Je vous 
conseille d’abandonner l’idée que vous avez de tromper vos 
malades par le moyen de l’air atmosphérique; vous ne réussi- 
rez qu’à vous faire du tort.» M. Morton répondit; uje m’en 
soucie peu. Je ferai toujours mon expérience avec l’air atmo- 
sphérique. » 

M. Morton quitta le D» Jackson et la chambre où se trouvaient 
les appareils, dans laquelle la dernière partie de cette conver- 
sation avait eu lieu. Il se dirigeait delachambrede devant vers 
la porte qui donne sur la rue, eti balançant de sa main son sac 
de gomme élastique. Le Dr Jackson le suivit, prit le sac de ses 
mains et le Jeta à terre. Pendant leur conversation, ils avaient 
parlé du protoxyde d’azote, mais ils n’avaient pas dit un mol 
de l’éther sulfurique. M. Morton n'avait même pas demandé au 
Dr Jackson un moyen pour prévenir la douleur pendant qu’il 
arracherait des dents. Le Dr Jackson s’adressa à lui, et lui dit : 

U .Maintenant, Morton, Je puis vous indiquer quelque chose qui 
produira un effet réel. Allez chez l’apothicaire Burnell. Ache- 
tez de l’éther sulfurique très-fort ; le plus fort il sera, le mieux 
il vaudra. Versez-le sur votre mouchoir, mellcz-le sur la bou- 
che de votre malade, et faites bien attention à ce <|u’elle respire 
convenablement. En une ou deux minutes, vous produirez une l 

parfaite insensibilité. » — « De l'éther sulfurique! » dit .Morton, 

» Qu’esl-ce que c’est? est-ce un gaz? En avez-vous un peu? 
monlrez-m’eti. » Le D» Jackson alla vers l’appareil et il en tira 
une bouteille d’éther sulfurique. M. Morton l’examina, le sentit 
comme s’il n’en avait Jamais vu, en disant : » Elle possède une 
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singulière odeur ! Êtes-vous sûr que cela produira l’efFet dé- 
siré? * — O Oui, n répondit le Dr Jackson, « j’en suis persuadé! » 
Je n’entendis pas la fin de la réponse du docteur. Je fus obligé 
de passer dans l’autre chambre, parce que j’y faisais une ana- 
lyse. J’entendis alors M. Morton répéter: «Êtes-vous sûr que 
cela réussisse?» Il demanda même à M. Mac-Intyre, autre étu- 
diant, et à moi-même, si nous croyions que l’emploi de ce nou- 
vel agent fût sans danger. 

« Est-ce que cela ne fera pas de mal à la malade? » dit-il. 
«Non,» répondit le D» Jackson. Le D» Jackson raconta alors 
sommairement ses propres expériences et les effets qu’elles 
avaient produits. Il dit que lorsque les malades avaient respiré 
de l’éther une douzaine de fois, ils s’affaissaient insensiblement 
sur la chaise. « Vous pourrez alors, » dit le D» Jackson, « faire 
ce que vous voudrez avec eux, et ils ne s’apercevront de rien et 
ne souffriront nullement; vous enlèverez leurs dents à loisir.» 
Il répéta distinctement : « L’éther ne fera aucun mal, je puis 
vous l’assurer. » Certes, le D» Jackson poussa l’affaire avec in- 
stance, et montra toujours la confiance la plus parfaite. Il prit 
sur lui-même toute la responsabilité. Il conseilla à M. Morton 
d’essayer l’éther sur lui-même, en disant que c’était le seul 
moyen de se convaincre de son efficacité. « Enfermez-vous dans 
votre chambre, » dit-il. « et respirez-en, comme je vous ai en- 
seigné à le faire. » Le D» Jackson prit alors un mouchoir, fit 
semblant d’y verser l’éther, et, se l’appliquant à la bouche, il 
fit quelques longues aspirations en disant : « C'est ainsi que 
vous devez le prendre. « Morton s’en alla alors, et promit de 
l’essayer immédiatement. Les étudiants qui étaient dans le la- 
boratoire conversèrent beaucoup sur cette expérience, et l’un 
d’eux ayant demandé si M. Morton réussirait, le D» Jackson ré- 
pondit avec beaucoup de confiance : « Certainement, s’il suit 
mes instructions. » 

Je ne me rappelle pas si c’est dans l’après-midi du jour même 
ou du jour suivant que M. Morton vint annoncer le succès de 
son essai. II déclara qu’il l’avait essayé sur un malade avec un 
succès complet; car il lui avait arraché une dent, il avait été 
insensible à l’opération et ne s’aperçut même pas quand on la 
fit. Le D» Jackson ne fut ]ia$ le moins du monde surpris ; il pa- 
rut, au contraire, attendre ce résultat. Morton avait l’intention 
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de faire bientôt une autre extraction de dent. Le Dr Jackson lui 
dit alors : « Il faut que vous alliez au Dr Warren, et que vous 
lui demandiez la permission d’administrer de l’éther à l’hôpital 
général de Massachusetts ; et, si cela est possible , tâchez de 
l’employer dans une opération sérieuse. Car on ne croira pas au 
pouvoir de l’éther pour produire l’insensibilité dans le simple 
cas de l’extraction d’une dent, puisqu’il arrive très-souvent que 
les malades disent n’avoir rien souffert, lorsque, dans les cas 
ordinaires, le tour de main est fait avec promptitude et que 
l’opération est pratiquée avec adresse. Cette preuve ne serait 
pas satisfaisante pour le public. » Morton fit d’abord beaucoup 
d’objections pour ne pas aller à l’hôpital ; parce que, dit-il, on 
pourrait sentir l’éther, ce qui divulguerait un secret qu’il vou- 
lait garder. 11 demanda si l’on ne pourrait pas y mettre quel- 
que chose qui en cachât l’odeur. Le Dr Jackson répondit : « Oui; 
quelque essence française, comme de l’huile de néroli, peut 
remplir ce but. Il restera un parfum agréable sur le malade qui 
conservera l’odeur des roses, » continua-t-il en riant. Après 
quelques débats, comme le Dr Jackson insistait toujours, Mor- 
ton promit de se rendre à l’hôpital. 

Dans le cours de la conversation, M. Morton pria continuel- 
lement le Dr Jackson de garder le secret de cette découverte. 

« Non, » répondit le docteur, «je ne veux avoir aucun secret 
pourmes confrères; j’ai l’intention de communiquer au Dr Keep 
ce que je vous ai déjà communiqué à vous-même. » En effet, il 
n'eut jamais rien de caché pour tous ceux qui vinrent lui de- 
mander des renseignements sur ce sujet. 

Quelque temps après, lorsque l’expérience eut été couronnée 
de succès, tant à l’hôpital que partout ailleurs, et tandis que 
l’on négociait le brevet, le Dr Jackson pria M. Morton, à qui il 
avait accordé le droit de faire usage de l’éther, d’en accorder le 
libre usage à l’hôpital. J’étais présent. Il lui disait que l’on n’a- 
chèterait pas à l'hôpital de droit dans le brevet, que l’on devait 
l’accorder aux pauvres. Morton montra beaucoup de répu- 
gnance, et demanda s’il n’y avait pas à l’hôpital quelques mala- 
des payants qui pourraient le rémunérer. La discussion conti- 
nua pendant longtemps ; M. Morton répondit enfin qu’il agirait 
comme le D' Jackson le désirerait. 

Quelques jours après, tandis que le Dr Jackson était absent. 
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M. Morlon vinl au cabinet, apportant avec lui un ballon de verre 
à deux ouvertures seulement. Il nous proposa d'attacher à 
l’une de ces ouvertures un sac de gomme élastique contenant 
de l’éther sulfurique, et de mettre une éponge dans le ballon. 
Le malade respirerait par l’autre ouverture. Il n’y avait pas 
d’ouverture qui admit l’air atmosphérique. Il avait l’intention, 
nous dit-il, de faire respirer au malade de l’éther pur non mé- 
langé d’air. Je lui fis remarquer que l’air était indispensable; 
sachant fort bien qu’il serait dangereux pour le malade de res- 
pirer de l’éther non mélangé d’air. Nous lui dîmes aussi que 
l’éther dissoudrait la gomme élastique. Il nous dit alors qu’il 
fermerait l’une des ouvertures avec un bouchon. C’était tou- 
jours son intention de ne pas admettre de l’air atmosphérique. 

Quelques temps après, j’entendis le D' Jackson dire que 
M. Morton était très-inconsidéré. Il avait appris que M. Morlon 
n’agissait pas selon les règles de la prudence en administrant 
de l’éther. Le D' Jackson disait que cet agent ne devait se trou- 
ver qu’entre les mains de personnes soigneuses et habiles. Il 
était, en effet, très-fâché d’avoir communiqué sa découverte à 
M. Morlon, et de l’avoir employé pour faire ses premières expé- 
riences avec l’éther. Il s’exprima énergiquement sur ces points. 

Signé : George O. Barres. 

Étal de .MniRnciiuftCltiy crnnlc de Suffulk. 


Busion, mai 1847. 

Attesté sous serment devant moi. 

Signé : Joseph Qc inc y jum'or. 
Juge de paix. 


Je, soussigné, James Mac-lntyre, de Bangor, Étal de Maine, 
dépose et dis ; 

Qu’au mois de septembre de l’année 1846, j’étais étudiant en 
chimie chez le Dr Charles T. Jackson, de Boston. Vers la fin de 
septembre, je me trouvais dans la chambre de devant du labo- 
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ratoire, lorsque M. W.-T.-G. Morton entra et demanda le 
D>^ Jackson. Il passa ù travers le cabinet et entra dans la maison 
attenante au laboratoire. Peu de temps après, il vint dans l'ar- 
rière-cliambre, il tenait entre ses mains un sac de gomme élas- 
tique, et passa ensuite dans la chambre où se trouvent les ap- 
pareils. Le Dr Jackson rentra avec lui ou quelque lemps après; 
il lui demanda ce qu'il voulait faire *de ce sac de gomme élasti- 
que. Il répondit qu'il voulait s'en servir pour agir sur l'imagi- 
nation d’une malade en lui faisant respirer de l’air. Je ne me 
rappelle pas les expressions propres de M. Morton, mais leur 
portée était celle-ci : Il désirait extraire quelques dents à une 
dame qui faisait des résistances à cause de la douleur qu’elle 
craignait d’éprouver. Il espérait lui faire accroire qu’en respi- 
rant l’air renfermé dans le sac, elle n’éprouverait aucune dou- 
leur de l’extraction de sa dent. Afin de démontrer l’effet que 
cela pourrait produire sur l’imagination, il raconta une expé- 
rience que l’on fit sur deux criminels. L’un d’eux saigna jusqu’à 
ce que mort .s’ensuivit : l’autre mourut par l'effet de son ima- 
gination, lorsque, après avoir piqué son bras, ou y eut versé 
de l’eau chaude. Le Dr Jackson répondit que c’était absurde et 
que cela n’était Jamais arrivé. Il dit à M. Morton qu’il était inu- 
tile d’essayer son expérience, parce qu’il ne pourrait agir à ce 
point sur l’imagination de la malade, et que s’il ne réussissait 
pas, elle le signalerait comme un charlatan. On parla alors de 
l’usage des gaz hilarants. Je ne me rappelle pas au juste si ce 
fut M. Morton ou le Dr Jackson qui provoqua ce sujet. M. Mor- 
ton lui demanda s’il ne pourrait pas en faire lui-mème. Le 
Dr Jackson lui répondit qu’il ne pourrait réussir sans un appa- 
reil et sans l’assistance de quelque chimiste , et que s'il entre- 
prenait de le faire lui-méme, il obtiendrait du bioxyde au lieu 
du protoxyde d’azote. Il demanda au Dr Jackson si lui-méme 
ne pourrait pas lui en préparer un peu. Le Dr Jackson refusa à 
cause des affaires qu’il avait. M. Morton s’en retourna avec son 
sac, et sans doute il avait toujours l’intention d’en faire usage 
en remplissant d’air atmosphérique. Comme il s’en allait, le 
Dr Jackson lui dit qu’il pourrait lui donner quelque chose qui 
rendrait les malades insensibles, et qii’alors il pourrait faire 
avec eux ce qu’il lui ]>lairait. Morton demanda ce que c’était. 
V Allez chez l’apothicaire Burnett, « lui dit le Dr Jackson, « pre- 
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nez-y de l’élher sulfurique purifié, versez-en sur un mouchoir 
que vous placerez sur la i)ouche de la malade, el failes-liii res- 
pirer. » M. Morton demanda qu’esl-ce que c’était que l’éther 
sulfurique, et à quoi cela ressemblait. Je demeurai dans la 
chambre de devant, tandis que M. Morton et le Jackson allè- 
rent regarder l’éther. D’après la question que me fit M. Morton 
sur l’éther, j’acquis la conviction qu’il ne connaissait rien de 
ses propriétés ni de sa nature. Je l'entendis encore demander 
au U' Jackson s’il ne courrait aucun risque en en faisant usage. 
Le Dr Jackson lui répondit que non; ilfitallusion auxétudiants 
de Cambridge qui avaient l'habitude de l’employer. Morton 
parut toujours avoir peur d’administrer l’éther. Il demanda de 
nouveau au D' Jackson s’il n'y avait pas de danger. Le D' Jack- 
son lui répondit alors de l’essayer sur lui-méme. M. Morton me 
demanda si je consentirais à en prendre. Je lui répondis ; Oui. 
Je n’entendis pas toute la conversation de ces messieurs, parce 
que je ne fus pas toujours dans la chambre; mais je fus assuré, 
d’après ce que j’avais entendu, que M. Morton vint au labora- 
toire sans qu’il eût la moindre idée d’employer de l’éther ou 
toute autre chose qui pût détruire la sensibilité; qu’il ne con- 
naissait alors rien des propriétés de l’éther; que le 1)^ Jackson 
lui communiqua l’idée de l’employer, et qu’il ne consentit à 
l’employer que lorsque le D>’ Jackson lui eut dit que cela pro- 
duirait l’insensibilité et qu’il pouvait l’administrer sans danger. 
Le jour qui suivit cette conversation, M. Morton entra dans le 
cabinet, et dit au D' Jackson que l’éther avait merveilleusement 
agi et que le malade n’avait rien senti. 

Tant que je fus dans le laboratoire du D' Jackson, je ne le 
vis jamais douter de l’effet que produirait l’éther en causant 
l’insensibilité. Mais je lui ai entendu dire qu’il devait être ad- 
ministré avec soin, et seulement par des personnes qui en con- 
naissaient la nature. 

Signé ; James Mac-Ixtyre. 

EMift-tiii» d'AmeriqtiCf État de oitmtc de SufTtlk. 


liosloti. avril 1H47. 

En cc jour, le nommé James Mac-Intyre a paru devant moi, 
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cl, dûment assermenté, il a dit et déclaré ce qui se trouve dans 
cet écrit par lui signé, et qu’il a présenté comme son témoi- 
gnage sur les matières qui y sont spécifiées. 

En foi de quoi, j’ai signé le présent écrit, et j’y ai apposé le 
sceau de mon bureau. 

Fail1e1«r avril 1847. 

Signé : JoHn P. Bicelow, 

Notaire public. 

(Défense des droits du docteur Charles-T. Jackson à la 
découverte de l’éthérisation, par les frères Loret, conseillers.) 


Pllf DU TOMB CIKQCIËHE ET DERNIER. 
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